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AVIS

RELATIF A LA TRADUCTION JUXTALINEAIRE

On a réuni par des traits les mots français qui traduisent un seul mot
grec.
On a imprimé en italique les mots qu'il était nécessaire d'ajouter

pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui n'ont pas leur
équivalent dans le grec.
Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doivent

être considérés comme une seconde explication, plus intelligible
que la version littérale.
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ARGUMENT ANALYTIQUE

DU PLUTUS.

Chrémyle, pauvre laboureur, vient de consulter l'oracle d'Apollon
sur la direction qu'il doit donner à son fils; car lui-même ne s'est
pas enrichi en restant honnête homme : peut-être vaut-il mieux,
pour réussir, être de son siècle et renoncer à la vertu. Apollon s'est
contenté de lui prescnre d'emmener chez lui la première personne
qu'il rencontrerait au sortir du temple. Il a rencontré un vieillard
aveugle; il le suit, l'aborde, le force à lui déclarer son nom, et
apprend que c'est Plutus en personne. 11 le retient, et lui propose
.de lui faire recouvrer la vue, à condition qu'il abandonnera les mé-

,chants, et n'enrichira plus désormais que les gens de bien. Plutus
hésite d'abord : il craint Jupiter, qui ne l'a rendu aveugle qu'en haine
des honnêtes gens. Mais Chrémyle le rassure, et lui prouve que lors-
qu'il verra clair, il sera cent fois plus puissant que Jupiter. Là-dessùs
il envoie son esclave Carion rassembler ses amis les laboureurs : hon-
nêtes et pauvres comme lui, n'est-il pas juste qu'ils aient part aui
faveurs de Plutus? Ils arrivent, et le dieu est conduit en grande
pompe au temple d'Esculape, qui lui rend la vue. Aussitôt s'opère
la révolution prévue par Chrémyle ; toutes choses sont remises à leur
place : les gens de bien se trouvent dans l'aisance et les méchants
sont ruinés. On voit arriver tour à tour sur la scène Carion, émer-
veillé de l'abondance qui déjà règne dans la maison de son maître ;
un homme de bien, qui vient remercier Plutus de son changement
de fortune; puis un sycophante furieux et affamé, qui ne rêve que
délations, tortures et procès; une vieille folle délaissée par un beau
jeune homme dont elle payait les complaisances; Mercure, qui dé-
serte le parti des dieux depuis que les hommes, n'ayant plus rien à
demander, n'offrent plus de sacrifices; enfin un prêtre de Jupiter-
Sauveur, transfuge aussi et tout prêt à encenser Plutus, que Chré-
myle lui présente comme le vrai Jupiter-Sauveur.



Cette pièce fut représentée pour la première fois sous l'archontat
de Dioclès, la quatrième année de la 928 olympiade (409 avant J. C.).
Aristophane la fit jouer une seconde fois après la guerre du Pélo-
ponèse, sous l'archonte Antipater, quatrième année de la 97e olym-
piade , mais avec les changements nécessités par les circonstances.
Le gouvernement oligarchique établi par Lacédémone ne pouvait
s'accommoder de la licence permise à l'ancienne comédie. Un édit
avait paru qui défendait de représenter sur le théâtre aucun person-
nage réel, et qui autorisait les citoyens à porter plainte contre le
poète comique qui les aurait attaqués. Cette réforme était passée
dans les mœurs, et l'édit fut maintenu après l'expulsion des trente
tyrans, arrivée en 403.
Le Plutus est une pièce allégorique; les personnages y sont de

pure invention. Les chants du chœur, supprimés par le poète à la
seconde représentation, ne nous ont pas été conservés. Cependant,
telle qu'elle nous est parvenue, cette comédie offre encore des traits
de sa forme originelle, dans les personnalités dirigées contre Néo-
clide, Patrocle, Pamphyle, Agyrrhius, Philepsius, Phi!onide,
Aristyllus.

PLUTIS



CARION. Par Jupiter et tous les dieux ! est-il rien de pénible
eomme d'être l'esclave d'un maître extravagant? Le serviteur don-
màt-il les meilleurs conseils, si le maître trouve bon de ne pas les
suivre, il faut que le serviteur pâtisse avec lui. Car ce corps qui nous
appartient, ce n'est pas à nous que le destin permet d'en disposer,

PLUTUS

PERSONNAGES DE LA PIÈCE. -
CARtON. esclave.
CHRÉMYLE, maître.
PLUTUS.
CHOEUR DE LABOUREURS.
BLEPSIDÈME, ami de Chrémyle.
LA PAUVRETÉ.
LA FEMME de Chrémyle.
UN HOMME JUSTE.
UN SYCOPHANTE.
UNE VIEILLE FEMME.
UN JEUNE HOMME.
MERCURE.
UN PRÊTRE de Jupiter.

CARION. 0 Jupiter et dieux,
-

comme c'est chose pénible
d'être esclave
d'un maître extravagant !
Car si le serviteurse trouve ayantdit
les meilleures choses,
et qu'il ait semblé-bon
à celui qui le possède
de ne pas faire ces choses,
r.écessité est le serviteur
avoir-sa-part des maux.
Car le destin
ne permet pas le propriétaire



mais bien à celui qui nous a achetés. Enfin, il en est ce qui en est.
Mais c'est d'Apollon, qui rend ses oracles du haut de son trépied
d'or, que je me plains avec raison. Il est médecin, dit-on, et ha-
bile devin, et mon mailre sort de son temple presque fou. Le
voilà qui court après un aveugle, tout au rebours de ce qu'il devrait
faire ; car c'est à nous qui voyons, de conduire les aveugles. Lui, il
les suit, et me force à faire de même, et cela sans qu'on puisse lui
arracher une syllabe. Eh bien ! moi, je ne saurais me taire ; si tu ne
m'expliques enfin, ô mon mattre, pourquoi nous suivons cet homme,
je t'importunerai sans relâche. et tu ne me frapperas pas; j'ai la
couronne sur la tête.
CHRËMYLE. Non, par Jupiter! mais je commencerai par te

l'ôter si tu me fâches, et il t'en cuira davantage.

être-maître de son corps,
mais bien celui qui l'a acheté.
Et ces choses enfin sont ces choses.
Mais je fais ce reproche
juste
à Apollon , qui prophétise
du haut d'un trépied d'or,
qu'étant médecin et devin habile,
il a renvoyé le maitre de moi
élant-fou :
lequel suit
dorrière un homme aveugle,
faisant le contraire
de ce qu'il convenait à lui de faire.
Car nous qui-voyons
nous conduisons les aveugles;
et lui il les suit,
et force moi à suivre,
et cela
lui ne répondant en tout
pas même gry (une syllabe).
Il n'est donc pas possible que
moi en vérité je me taise,
si tu n'expliques pas
pourquoi enfin nous suivons celui-ci,
ô mon maître :
mais je donnerai à toi des affaires.
Car lu ne frapperas pas moi,
ayant du moins !a couronne.
CHRÉMYLE. Par Jupiter! non,
mais je le ferai
l'ayant ôté la couronne,
si tu fâches moi en quelque chose,
afin que tu souffres davantage.



CARI ON. Chansons! Je ne cesserai pas que tu ne m'aies dit quel
est cet homme ; car enfin c'est ton bien que je veux quand j'insiste
si fort.
CHRÉMYLE. Eh bien ! je ne te le cacherai pas ; car entre mes

serviteurs, il n'est pas, que je sache, de plus fidèle coquin. Moi,homme pieux et juste, rien ne me réussissait; j'étais pauvre.
CARION. Je ne le sais que trop.CHRÉMYLE. Et les autres étaient riches, des sacrilégcs, de vils

orateurs, des sycophantes, des méchants.
CARION. Je le crois.
CHRÉMYLE. J'allai donc consulter le dieu, sachant bien que mavie,

à moi malheureux,était presque dissipée, mais voulantconnaître si mon
tila, mon fils unique, devait changer de mœurs et devenir fourbe, in-
juste, vaurien ; car il me semblait que c'était là le moyen d'être heureux.

CARION. Bagatelle!
car je ne cesserai pas,
avant que tu aies expliqué à moi, I

qui enfin est celui-ci.
Car je te questionne bien fort
étant bienveillantpour toi. ,
CHRËMYLE. Eh bien !
je ne le cacherai pas à toi ;
car j'estime toi le plus fidèle
et le plus voleur
de mes serviteurs.
Moi étant homme pieux et juste
je faisais mal mes affaires,
et j'étais pauvre.
CARION. Je le sais vraiment.
CHRÉMYLE. Or d'autres,
sacrilèges, orateurs,
et sycophantes, et méchants,
étaient-riches.
CARION. Je le crois.
CHRÉMYLE. J'allai donc -

vers le dieu
devant (interroger,
pensant à la vérité
lavie mienne de moi-mêmeinfortuné
être dissipée déjà presque ;
mais devant demander
s'il faut le fils,
qui se trouve étant unique à moi,
ayant changé de mœurs ,
être fourbe, injuste,
ni rien de bon,
comme pensant cela même
être-utile à la vie.



CARION. Et qu'a répondu Phébus du milieu de ses couronnes?
CHRÉMYLE. Tu le sauras. Le dieu s'est exprimé clairement. Il m'a

dit de ne pas lâcher le premier homme que je rencontrerais en sor-
tant, et de le décider à me suivre chez moi.
CABION. Et qui as-tu rencontré d'abord?
CHRÉMYLE. L'homme que voilà.
CARION. Eh! ne comprends-tu pas la pensée du dieu, qui te ditdans les termes les plus clairs, ô le plus maladroit des hommes ! de

former ton fils aux mœurs du pays ?CHRÉMYLE. Où vois-tu cela ?
CARION. C'est qu'il est évident, même pour un aveugle, qu'au

temps où nous sommes, ne rien faire d'honnête est ce qu'il y a de
plus avantageux.
CHRÉMYLE. Il est impossible que l'oracle veuille dire cela ; ildoit avoir un sens plus élevé. Mais si cet homme nous disait qui il

CARION. Quoi dope Phébus
a-t-il crié du milieu des couronnes ?
CHRÉMYLE. Tu Papprendras.
Oui le dieu
a dit à moi ceci clairement.
Il a ordonné
moi ne plus quitter celui
que j'aurais rencontré d'abord
en sortant,
et persuader à lui
de suivre moi à la maison.
CARION. Et qui donc
rencontres-tu le premier?
CHRÉMYLE.Celui-ci.
CARION. Eh bien !

ne comprends-tu pas
la pensée du dieu,
disant à toi très-clairement,
6 le plus gauche des hommes,
d'exercer ton fils
au genre-de-vie du-pays ?
CHRÉMYLE. A quoi
juges-tu cela ?
CARION. C'est que cela
parait évident à corniattre
même pour un aveugle,
que dans le temps d'à présent
le n'exercerrien d'honnête
est fort avantageux.
CHRÉMYLE. Il n'estpas possibleque
l'oracle penche vers ce côté,
mais bien vers un autre plus grand
Mais si celui-ci disait à nous
qui enfin il est,



est, pourquoi et dans quelle intention il est venu ici avec nous, nous
pourrions apprendre ce que signifie notre oracle.
CARION. Allons, tout de suite, dis-nous qui tu es, ou l'effet sui-

vra la menace. Parle, dépêche-toi.
PLUTUS. Que le ciel te confonde!
CARION. Eh bien! sais-tu son nom?CHRÉMYLE. C'est à toi qu'il en a , non à moi. Aussi tu l'interroge.d'une manière si gauche et si dure ! — Voyons, pour peu que tu

aimes à avoir affaire à un honnête homme, réponds-moi.
PLUTUS. Va te pendre.
CARION. Remercie le dieu de son homme et de son présage.CHRÉMYLE. Par Cérès! tu ne riras pas longtemps.
CARION. Oui, si tu ne parles, je t'assomme comme tu le mérite*.
PLUTUS. Mes amis, laissez-moi

et pourquoi et de quoi manquant
il est venu ici avec nous deux,
nous pourrions-apprendre
l'oracle de nous,
ce qu'il signifie.
CARION. Allons çà,
toi exp!ique d'abord toi-même,
qui tu es,
ou je fais [ci.
les choses en conséquence de celles-
11 faut parler bien vite.
PLUTUS. Moi certes
je dis à toi de gémir. -

CARION.Comprends-tu
qui il dit être?
CHRÉMYLE. Il dit cela
à toi, non à moi.
Car tu questionneslui
gauchement et durement.
Mais si tu te plais en quelque chose
aux mœurs
d'un homme fldèle-à-son-sermenl,

-
parle-clairement à moi. '-

PLUTUS. Pour moi
je dis à toi de pleurer.
CARION. Reçois l'homme
et le présage du dieu.
CHRÉMYLE. Par Cérès 1 -

tu ne te réjouiras certes plus,
CARION. Oui si tu ne t'expliques,
je perdrai toi méchant
méchamment.

;PLUTUS. Mes amis,
éloignez-vous de moi.



CHRÉMYLE. Point du tout.
CARION. Mon maître, crois-moi : voici ce que nous avons de

mieux à faire. Je ferai à ce drôle un mauvais parti : je vais le traîner
sur le bord d'un précipice, je l'y laisserai, et je m'en irai pour qu'il
tombe et se rompe le cou.CHRÉMYLE. Emporte vite.
PLUTUS. Non, non!
CHRÉMYLE. Ne parleras-tu pas?
PLUTUS. Mais quand vous saurez qui je suis, j'en suis sûr, vous

me ferez du mal et ne me laisserez point aller.CHRÉMYLE. Si fait, par tous les dieux! Cela dépendra de toi.
PLUTUS. Commencez donc par me lâcher.CHRÉMYLE. Te voilà libre.
PLUTUS. Eh bien! écoutez; car, je le vois, il faut que je dise ce

que j'avais résolu de cacher : je suis Plutus.

CHRËMYLE. Point du tout.
CARION. Et certes
ce que je dis est le meilleur,
mon maître ;
je perdrai cet homme-là
très-méchammen t.
Car t'ayant placé
sur quelque précipice,
et ensuite ayant laissé lui,
je m'en irai,
afin qu'étant tombé de là
il se-rompe-le-cou.
CHRÉMYLE. Mais
emporte vite.
PLUTUS. Point du tout.
CHRÉMYLE. Ne parleras-tu pas?
PLUTUS. Mais
si vous apprenez moi,
qui je suis,
je sais bien
que vous ferez à moi quelque mal,
et ne me lâcherez pas.
CHRËMYLE. Par les dieux!
nous certes nous te lâcherons,
si toi du moins tu veux.
PLUTUS. Lâchez donc moi
d'abord.
CHRÉMYLE. Voici

nous te lâchons.
PLUTUS. Écoutez donc.
Car il faut, à ce qu'il paraît,
moi dire
lei choses que j'étais disposé à cacher :
c'est que je suis Plutus.



CHRËMYLE. 0 le plus scélérat des hommes! Quoi! tu es Plutus,
et lu gardes le silenee?
CARION. Toi Plutus, en cet état misérable?CHRËMYLE. 0 Apollon, dieux et génies! ô Jupiter! que dis-tu

là? es-tu bien réellement Plutus?
PLUTUS. Oui.
CHRËMYLE. Lui-même?
PLUTUS. Lui-même en personne.
CHRËMYLE. D'où sors-tu donc si sale, dis-moi?
PLUTUS. De chez Patrocle, qui ne s'est pas baigné depuis qu'il

est né.
CHRËMYLE. Mais par quel accident as-tu perdu la vue? raconte-

moi cela.
PLUTUS. C'est Jupiter qui m'a traité ainsi dans sa jalousie contre

les hommes. Jeune encore, je le menaçai de ne visiter que les hommes

CHRËMYLE. 0 le plus scélérat
de tous les hommes ;
quoi, tu te taisais
étant Plutus ?
CARI ON. Toi Plutus
arrangé si misérablement ?
CIIRÉMYLE.
0 Phébus Apollon,
et vous dieux et génies,
et toi Jupiter,
que dis-tu?
es-tu réellement celui-là?
PLUTUS. Oui.
CHRËMYLE. Lui-même?
PLUTUS. Tout-à-fait-lui.
CHRËMYLE. D'où donc,
explique-le,
viens-tu étant-sale ?
PLUTUS. Je viens
de chez Patrocle,
qui ne s'est pas baigné
depuis qu'il est né.
CHRËMYLE. Et comment
as-tu éprouvé ce malheur-ci?
dis-moi.
PLUTUS. Jupiter
a fait à moi ces choses,
portant-envie aux hommes.
Car moi étant jeune
je le menaçai,
que j'irais
vers les hommu justes
et sages et réglés
seuls î.



justes, sages et vertueux ; alors il m'a rendu aveugle peur m'empé-
cher d'en distinguer aucun; tant ce dieu est jaloux des gens de bien !CHRËMYLE. Il n'y a pourtant que les gens de bien et les justes
qui l'honorent.
PLUTUS. J'en conviens.
CHRËMYLE. Çà, dis-moi, si l'on te rendait ta vue d'autrefois,

fuirais-tu désormais les méchants?
PLUTUS. Oui sans doute.CHRËMYLE. Et tu irais trouver les justes ?
PLUTUS. Assurément ; car il y a longtemps que je n'en ai vu.CHRËMYLE. Ce n'est pas merveille : je ne suis pas aveugle, et je

D'en vois pas plus que toi.
PLUTUS. Laissez-moi maintenant, vous savez tout ce qui me

touche.
CHRËMYLE. Non, par Jupiter! nous te retiendrons plus quejamais.

et lui a rendu moi aveugle,
afi n que je ne distinguasse
aucun d'eux.
Tellement celui-là porte-envie
aux honnêtes gens!
CHRÉMYLE. Et pourtant
il est honoré certes
par les hommes honnêtes
et les justes
seuls.
PLUTUS. J'en conviens avec toi.
CHRÉMYLE. Çà,
quoi donc?
si tu voyais de nouveau,
de même qu'auparavant,
fuirais-tu désormais les méchantiP
PLUTUS. Je t'assure.
CHRÉMYLE. Et tu irais
vers les justes ?
PLUTUS. Assurément.
Car je n'ai pas vu eux
depuis longtemps.
CHRÉMYLE. Et
ce n'est certes pas merveille;

car ni moi non plus ,
moi qui vois-clair.
PLUTUS.
Lâchez-moi maintenant.
Car vous savez déjà
les choses concernantmoi.
CHRÉMYLE,

Non par-Jupiter,
mais nous tiendrons toi
bien plus.



PLUTUS. Ne disais-je pas bien que vous me feriez de la peine?CHRÉMYLE. Eh bien! je t'en supplie, laisse-toi tlcchir; ne
m'abandonne pas. Tu auras beau chercher, tu ne trouveras pas de
plus honnéte homme que moi.
GARION. Non, par Jupiter! car il n'y en pas d'autre que moi.PLUTUS. Ils en

disent tous autant ; mais une fois qu'ils me tiennent
tout de bon et qu'ils sont devenus riches, ils ne mettent vraiment
plus de bornes à leur perversité.
CHRÉMYLE. C'est vrai ; mais ils ne sont pas tous méchants.
PLUTUS. Non sans doute; mais il n'y en a pas un de bon.
CARION. Tu nous le paieras.CHRÉMYLE. Mais sache au moins tout ce que tu gagneras à rester

avec nous. Écoute, je vais te l'apprendre : j'espère, oui j'espère, et

PLUTUS. Ne disais-je pas,
que vous alliez
causer à moi des affaires?
CHRÉMYLE. Eh bien ! toi,
je t'en supplie, ,'-'
crois-moi,
et n'abandonne pas moi ;
car tu ne trouveras plus encherchant
d'homme meilleur que moi
quant aux mœurs.
CARION. Non par Jupiter
car il n'en est point d'autre
excepté moi.
PLUTUS. Ils disent tous ces choses ;
mais lorsque
ils ont obtenu moi vraiment,
et sont devenus riches,
ils passent-les-bornes tout-à-fait
par leur perversité.
CHRÉMYLE.
Il en est sans doute ainsi ;
mais tous ne sont pas méchants.
PLUTUS. Non, par Jupiter!
mais tous-tant-qu'ils-sont.
CARION. Tu gémiras profondément.
CHRÉMYLE. Mais toi,
pour que tu saches
quels biens arriveront à toi,
si tu restes auprès de nous,
applique ton esprit,
afin que tu l'apprennes.
Car je pense, je pense,
et cela aura été dit avec dieu,
devoir délivrer toi



puissent les dieux m'entendre! guérir tes yeux et te rendre la vue.
PLUTUS. Ne fais jamais cela ! Je ne veux pas recouvrer la vue.CHRÉMYLE. Que dis-tu là ?
CARION. Cet homme est né pour être misérable.
PLUTUS. Si Jupiter venait à savoir leur folie, je le sais, il m'écra-

serait.
CHRÉMYLE. Ne fait-il pas tout ce qu'il faut pour cela, lui qui te

laisse errer ainsi te heurtant partout?
PLUTUS. Je ne sais, mais je le redoute fort.CHRÉMYLE. Vraiment? 0 le plus lâche de tous les dieux ! peises-

tu donc que la puissance et les foudres de Jupiter valussent seule-
ment trois oboles si tu recouvrais la vue, ne fût-ce que pour un
instant?
PLUTUS. Ah 1 malheureux, ne parle pas ainsi.
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de celle infirmité-dcs-yeux,
(ayant fait voir-clair.
PLUTUS.
Que tu ne fasses
jamais cela.
Car je ne veux pas
voir-clair de nouveau.
CHRÉMYLE.
Que dis-tu P
CARION.
Cet homme
est misérable de nature.
PLUTUS. Je sais certes
que Jupiter,
dès qu'il apprendrait
les folies de ceux-ci,
écraserait moi.
CHRÉMYLE. Mais à présent
ne fait-il pas cela,
lui qui permet toi errer
te heurtant?
PLUTUS. Je ne sais;
mais je redoute tout-à-fait lui.
CHRÉMYLE. Vraiment?
6 le plus lâche de tous les dieux !

penses-tu donc
la royauté de Jupiter
et ses foudres
être équivalents à une triple-obole,
si du moins toi tu recouvrais-la-vue,
même si c'étaitpour un petit instant?
PLUTUS. Ah !
ne dis point ces choses,
ô méchant!



CHRÉMYLE. Patience; je te prouverai que tu es bien plus puis-
sant que Jupiter.
PLUTUS. Moi, dis-tu P
CHRÉMYLE. Oui, par le ciel! Et par qui Jupiter règne-t-il sur

les dieux P
CARION. Par l'argent; car c'est lui qui en a le plus.CHRÉMYLE. Eh bien ! qui lui procure cet argent ?
CARION. Plutus que voilà.CHRÉMYLE. Et à qui doit-il les sacrifices qu'on lui offre ? n'est-ce

pas à Plutus P
CARION. Oui, par Jupiter! c'est la richesse qu'on lui demande

effrontément
CHRÉMYLE. C'est donc Plutus qui en est cause; et s'il voulait,

ces sacrifices cesseraient bientôt.
PLUTUS. Comment cela?

CHRÉMYLE.
Tiens-toi tranquille.
Car je démontrerai [ter.
toi pouvantbeaucoup plus qucJupi.
PLUTUS. Tu démontreras
moi Être si puissant?
CHRÉMYLE.
Oui par le ciel.
Car d'abord,
par qui Jupiter
commande-t-il aux dieux ?
CARION.
Par l'argent;
car Cargent le plus considérable
est à lui.
CHRÉMYLE. Voyons:
qui donc est
celui qui-fournit cet argent à lui ?
CARION. Celui-ci.
CHRÉMYLE. Et par qui
les hommes sacrifient-ils à lui ?
n'est-ce point par celui-ci ?
CARION.
Et par Jupiter!
ils demandent certes ouvertement
d'étre-riches.
CHRÉMYLE.
N'esr-ce-pas-donc que
celui-ci en est cause,
et qu'il ferait-cesser aisément
ces choses,
s'il voulait?
PLUTUS.
Pourquoi donc ?



CHRÉMYLE. Aucun homme ne pourrait plus offrir ni bœuf, ni
gâteau, ni la moindre chose, si tu ne le voulais pas.
PLUTUS. Comment?
CHRÉMYLE. Comment ? c'est que personne ne saurait en acheter

si tu n'es là pour donner l'argent; de sorte qu'à toi seul, pour peu
que Jupiter te chagrine, tu peux renverser sa puissance.
PLUTUS. Que dis-Lu là? c'est moi qui suis cause qu'on lui sacrifie?
CHRÉMYLE. Oui, le dis-je; et, par Jupiter! les hommes n'ont

rien de magnifique, rien de beau, rien d'agréable, qui ne leur vienne
de toi : tout dépend de la richesse.
CARION. Moi, par exemple, c'est en échange d'un peu d'argent

que je suis devenu esclave; c'est pour avoir été moins riche que mon
maître.

CHRÉMYLE. Parce que
pas un-seul des hommes
ne sacrifierait encore
ni bœuf, ni gâteau,
ni aucune autre chose,
toi ne le voulant pas.
PLUTUS.
Comment?
CHRËMYLE.
Comment ?
c'est-à-dire qu'il n'est pas possibleque
personne en achète,
si toi tu ne donnes l'argent
toi-méme étant- présent;
de sorte que seul
tu détruiras la puissance de Jupiter,
s'il te chagrine en quelque chose.
PLUTUS.
Que dis-tu?
c'est par moi qu'ils sacrifient à lui ?
CHRÉMYLE. Je Cassure.
Oui par Jupiter,
si quelque chose du moins
est magnifique
et beau, ou agréable aux hommes,
cela leur vient par toi.
Car toutes choses
sont subordonnées au être-riche.
CARION.
Moi du moins
je suis devenu esclave
pour un peu d'argent,
à cause du ne pas être-riche
également.



CHRÉMYLE. Tous les arts, toutes les sciences des hommes ont
été inventées par toi. L'un taille le cuir, assis dans sa boutique.
CARION. L'autre est forgeron, un autre charpentier.CHRÉMYLE. Celui-ci verse l'or dans le creuset, et cet or il l'a

reçu de toi.
CARION. Celui-là, par Jupiter! détrousse les passants; celui-là

perce les murs pour voler.CHRÉMYLE. L'un est foulon.
CARION. L'autre lave des laines.
CHRÉMYLE. Ici, on tanne les cuirs ; là, on vend des oignons.
PLUTUS. Malheureux que je suis! et j'ai toujours ignoré cela!
CARION. N'est-ce pas à cause de lui que le grand roi se pavane?
CHREMYLE. N'est-ce pas grâce à lui que se tiennent nos assem-

blées P

CHRÉMYLE.
Cest par toi encore
que tous les arts
et toutes les inventions
on-t été trouvées
parmi les hommes.
Car l'un d'eux
taille-le-cuir assis.
CARION. Et quelque autre
forge-l'airain,
celui-ci est-charpentier.
CHREMYLE. Celui-ci
est-orfèvre,
ayant reçu de l'or de toi.
CARION. Celui-là,
par Jupiter,
détrousse les passants,
celui-là perce-les-murs.
CHRÉMYLE. L'un
est-foulon.
CARION. L'autre
lave des toisons.
CHRÉMYLE. Un autre
tanne-les-cuirs ;
et un autre vend des oignons.
PLUTUS. Hélas! malheureux,
ces choses étaient cachées à moi
auparavant.
CARION.
Et le grand roi
ne se pavane-t-il pas
à cause de celui-ci ?
CHRÉMYLE.Et l'assemblée
n'a-t-elle pas lieu par lui ?



CARION. Que dis-jep n'est-ce pas toi, je te le demande, quiéquipes nos galères?CHRÉMYLE. N'est-ce pas lui qui entretient à Corinthe nos troupes
étrangères ?
CARION. N'est-ce pas lui qui fera gémir Pamphile?CHRÉMYLE. Et avec Pamphile, le

marchand
d'aiguilles?

CARION. N'est-ce pas lui qui fait qu'Agyrrhius pète sans géne?CHRÉMYLE. N'est-ce pas pour toi que Philepsius raconte ses
histoires?
CARION. Pres-tu pas cause qu'on envoie des secours aux Égyp-

tiens P
CHRÉMYLE. Cause encore que Lais aime Philonide ?
CARION. Et que la tour de Timothée.,
CHRHMYLE. Puisse-t-elle tomber sur toi ! — Enfiu, n'est-ce pas

par toi que tout se fait ? car tu es la cause unique de toutes choses,
des mauvaises comme des bonnes ; sache-le bien.

CARION. Mais quoi :
n'est-ce pas toi qui équipes
les galères?
dis-moi.
CHRÉMYLE. Et n'est-ce pas lui
qui nourrit
la garnison étrangère
à Corinthe?
CARION. Et Pamphile
n'est-ce pas à cause de lui
qu'il pleurera ?
CHRÉMYLE.
Et avec Pampliile,
le marchand-d'aiguilles
nepleurera-i-il pas?
CARION. Et Agyrrhius
ne pète-t-il pas
à cause-de celui-ci ?
CHRÉMYLE.
Et Philepsius
n'est-ce pas pour toi
qu'il raconte dee histoires ?
CARION. Et je secours
aux Égyptiens
n'a-t-il pas lieu à cause de toi P
CHRÉMYLE. Et Lais
n'aime-t-elle pas Philonide
à cause de toi?
CARION. Et la tour
de Timothée.
CHRÉMYLE.
Puisse-t-elle tomber sur toi 1
Et les affaires
ne se font-elles pas toutes
à cause de toi?
Car tu es absolument-seui
cause de toutes choses,
et des mauvaises,
et des bonnes,
sache bien que cçla est.



CARION. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'à la guerre, pour qu'oD
triomphe, il suffit que Plutus vous appuie.
PLUTUS. A moi seul je suis capable de tant de choses ?
CHRÊMYLE. Oui, par Jupiter! et de bien d'autres encore; aussi

jamais personne ne s'est-il lassé de toi : on le rassasie de tout le
reste: d'amour.
CARION. de pain,
CHRÉMYLE. de musique,
CARION. de friandises,
CHRÊMYLE. d'honneurs,
CARION. de gâteaux,
CHRÉMYLE. de vertu,
CARION. de figues,
CHRÉMYLE. d'ambition,

CARION. Ils l'emportent du mOl:"
chaque fois
même dans les guerres,
ceux à côté de qui
lui seul s'asseoit.
PLUTUS.
Moi étant un-seul
je suis capable
de faire tant de choses ?
CHRÉMYLE. Et
oui par Jupiter.
des choses bien plus nombreuses
que celles-là ;
de sorte que personne jamais
n'est devenu rassasié de toi ;
car de toutes les autres choses
satiété a lieu :
d'amour,
CARION.
de pain,
CHRÉMYLE.
de musique,
CARION.
de Friandises,
CHRÉMYLE.
d'honneur,
CARION.
de gâteaux,
CHRÉMYLE.
de vertu,
CARION.
de figues,
CHRÉMYLE.
d'ambition,



CARION. de galette,
CHRÉMYLE. du commandement,
CARION. de purée de lentilles.
CHRÉMYLE. Mais de toi jamais personne ne se lassa ; au contraire,

quelqu'un a-t-il gagné treize talents, il brûle d'en avoir seize; et s'il
en vient à bout, il en veut quarante, ou sinon il déclare que la vie
n'est pas tolérable pour lui.PLÙTUS. Certes, vos discours à tous deux me paraissent iort
sages, Une seule chose m'inquiète.CHRÉMYLE. Laquelle? parle.
PLUTUS. Comment ferai-je pour m'emparerde cette puissance que

vous prétendez m'appartenir ?
CHRÉMYLE. Par JupiLer! on a bien raison de dire qu'il n'y a rien

4e si peureux que Plutus.
PLCTUS. Pas du tout. C'est un voleur qui m'a calomuié. S'éLant

CARION.
de galelle,

:
CHRÉMYLE.
du commandement,
CARION.
de purée-de-lentilles.
CHRÉMYLE. Mais de loi
jamais-encore personne
ne fut rassasié.
Au contraire si quelqu'un
a reçu
trois et dix (treize) talents, •

il désire bien plus
en recevoir seize;
et s'il vient-à-bout-de cela,il en veut
quarante,
ou déclare
la vie non supportable pour lui.
PLUTUS.
Vous paraissez certes tous deux
à moi du moins,
parler toul-à-fat bien ;
excepté que je crains
une seule chose.
CHRÉMYLE.
Explique
touchant quoi.
PLUTUS. Comment
je deviendrai maître
de celle puissance
que vous aflinnez
moi avoir.
CHRÉMYLE. Par Jupiter, -
non-seulement mti mais encore tcus
disent
que Plutus
est l'eu e le plus peureux.
PLUTUS. Pas du tout :
mais certain volour



nn jour introduit chez moi, où il ne trouva rien à prendre parce
que tout était sous clef, il s'avisa d'appeler peur nia prévoyance.CHHEMYLE. Eh bien ! ne te mets pas en peine; car si tu es toi-
même zélé pour nos intérêts, je te ferai voir clair, et tu auras la vue
plus perçante que Lyncée.
PLUTUS. Et comment pourras-tu faire cela, toi, un simple

iqortel ?
CHRÉMYLE. J'ai bon espoir, d'après ce que m'a dit Apollon en

agitant le laurier de Delphes.
PLUTUS. Est-il donc aussi du secret?
CHRÉMYLE. Certainement.
PLUTUS. Prenez garde.
CHREMYLE. Ne t'inquicte de rien, mon cher; car, n'en doute

pas, dussc-jc périr, j'en viendrai à bout.
CAURION. Compte aussi sur moi, si tu veux.

a calomnié moi.
C;lr s'étant introduit un jour
dans ma ma:sonil n'eut rien à prendre,
ayant trouvé
toutes choses
enfermées;
eh bien ! il appela
la prévoyance de moi
peur.
CHRÉMYLE. Maintenant
ne te-mets-en-peine en rien pour toi
vu que, si tu es toi-même
zélé pour nos affaires,
je rendrai toi
voyant
d'une-vue-plus-perçante
que Lyncée.
PLUTUS. Comment donc
pourras-tu faire cela
étant mortel ?
CIIRÉMYLE. J'ai
un bon espoir,
d'après ce que
Phébus lui-même
a dit à moi,
en agitant le laurier pythiquc.
PLUTUS. Lui aussi donc
sait-avec vous ces choses?
CHRÉMYLE. Je te l'assure.
PLUTUS. Voyez (prenez-garde).
CHRÉMYLE. Ne t'inquiète en rien,
ô mon ami.
Car moi,
sache bien cela,
même s'il faut
moi mourir,
j'exécuterai ces choses moi-même.
CARION. Moi aussi,
si tu veux du moins.



CHRÉMYLE. Tu auras encore bien d'autres auxiliaires; tous les
honnêtes gens qui n'avaient pas de pain.
PLUTUS. Ciel ! tu m'annonces là de pauvres auxiliaires.
CHRÉMYLE. Non pas, si une fois ils redeviennent riches. Allons,

toi, cours vite.
CARION. Que faut-il Caire ? parle.
CHRÉMYLE. Appelle les laboureurs, nos compagnons ; tu les trou-

veras sans doute aux champs, où ils se donnent bien. de la peine.
Qu'ils viennent tous partager ici avec nous les faveurs de Plutus.
CARION. J'y vais ; njais il faut que quelqu'un de la maison me

prenne ce morceau de viande et le porte au logis.
CHRÉMYLE. Je m'en charge ; mais cours au plus vite. Et toi,

~Clutus, ô le plus puissant des dieux ! entre ici avec moi ; car voici

CHRÉMYLE.
-El beaucoup d'auxiliaires

seront encore
autres que nous deux,
auxquels
quoiqu' étant justes , ,des vivres n'étaient pas.
PLUTUS. Ciel!
tu as nommé certes à nous
de pauvres auxiliaires.
CHRÉMYLE.Non pns :
si du moins
ils redeviennent-riches
de nouveau.
Mais va, toi, promplement
en courant.
CARION. Que dois-je faire?
parle.
CHRÉMYLE. Appelle
nos compagnons-de-labouragje,
or tu trouveras sans doute eux
se fatiguant
dans les champs,
afin que chacun d'eux,
élant-préscnt ici,
ait-avec nous
une part égale
de Plttus que voici.
CAR ION. Et déjà j'y vais :
mais que quelqu'un
des gens de-l'intérieur
porte-au-logis
ce morceau-de-viande
l'ayant pris.
CHRÉMYLE. Ceci
regardera moi :
mais cours te hâtant.
Et toi, ô Plutus,
lé plus puissant
de tous les dieux,



la maison qu'il te faut aujourd'hui remplir de richesses par tous les
moyens, justes ou injustes..
PLUTUS. Par tous les dieux ! il m'en coûte toujours beaucoup

d'entrer dans une maison étrangère. Jamais je ne m'en suis bien
trouvé. Si je tombe chez un avare, aussitôt il m'enfouit sous terre
bien profondément; qu'un honnête homme de ses amis vienne «lui
demander la moindre petite somme, il jure qu'il ne m'a jamais vu.
Si au contraire j'entre chez un fou, un prodigue, alors, en proie
aux courtisanes et aux dés, en moins de rien je suis à la porte, et cela:
tout nu.
CURÉMYLE. C'est que jamais tu n'as rencontré un homme modéré.

Moi, c'est presque toujours mon caractère. J'aime l'économie plus

entre ici dedans avec moi; -

car celte maison-ci
est celle qu'il faut
toi rendre aujourd'hui
pleine de biens,
et justement,
et injustement.
PLUTUS. Mais,par les dieux!
je gémis vraiment tout-à-fait
chaque fois
en entrant
dans une maison étrangère.
Jamais en cflet je- ne ressentis là
rien de bon.
Car si je me trouve
étant entré
chez un avare,
sur-le-champ il enfouit moi
en bas dans la terre ;
et si quelqu'ami,
homme vertueux,
s'approche,
demandantà recevoir
quelque peu d'argent,
il est niant
n'avoir pas même vu moi jamais.
Mais si je me trouve
étant entré
chez un homme insensé,
jeté-en-proie
aux courtisanes
et aux dés,
dans un temps trcs-court
je suis jeté nu
à la porte.
CHRËMYLE. C'est que jamais
tu n'as rencontré
un homme modéré.
Mais moi
je suis en quelque manière



que personne, et je dépense de bonne grâce quand il le faut. Mais
entrons; je veux que ma femme te voie, ainsi que mon fils, mon fils
unique, que j'aime le plus au monde après lui.
PLUTUS. Je te crois sans peine.
CHRÉMYLE. Et pourquoi ne te dirait-on pas la vérité?
CARION. Amis et compatriotes, hommes laborieux, qui souvent

avez mangé l'ail avec mon maître, venez, accourez, hâtez-vous;
voici le moment de faire diligence; l'occasion est propice, venez
la saisir.
LE CHOEUR. Ne vois-tu pas que depuis longtemps nous pressons

le pas? que nous allons aussi vite qu'il est possible à de faibles vieil-
lards? Mais tu voudrais peut-être me voir courir avant même de
m'avoir dit pourquoi ton maître nous a mandés.

toujours
de ce caractère.
Car et je me réjouis -
en épargnant,
comme pas-un homme,
et au contraire en dépensant.
lorsqu'il est besoin de cela.
Mais entrons, -

attendu-que je veux
et ma femme
et mon fils unique ,
que j'aime le plus après toi,
voir toi.
PLUTUS. Je le crois.
CHRÉMYLE. Oui, pourquoi
ne dirait-on pas à toi
les choses vraies?
CARION. 0 vous
qui avez mangé certes souvent
le même ail
que mon martre,
hommes chers et compatriotes ,
et amateurs du travailler,
venez, accourez, hâtez-vous,
vu que l'occasion
n'est pas de tarder,
mais que vous êtes
au moment-décisif même,
auquel il faut étant présent
venir en aide.
LE CHOEUR. Ne vois-tu pas nous
pressant-le-pas depuis longtemps
avec ardeur,
comme -il est possible à nous,
déjà faibles hommes vieux ?
Mais toi
tu voudrais peut-être moi courir
avant même d'avoir-dit 3 moi
pourquoi du moins le mallre de-toi
a mandé nous.



CARION. Eh ! n'y a-t-il pas longtemps que je le dis? Tu es le seul
qui n'entendes pas. Mon maître vous fait savoir que vous allez tous
être heureux, tous délivrés de votre vie insipide et pénible.
LE CHOEUR. Que veut-il dire? et d'où nous viendrait ce bonheur?
CARION. Imbéciles! il est arrivé ici avec un vieillard sale, courLé,

misérable, ridé, chauve, édenté.
LE CHOEUR. Mais ce sont des paroles d'or que tu nous apportes.

Comment dis-tu? Répète un peu; car, je le vois, il a ramené avec
lui un trésor.
CARION. Oui, le trésor des misères de la vieillesse.
LE CHOEUR. Est-ce que tu espérerais t'élre joué de nous impu-

nément, et t'en aller ainsi quand j'ai là mon bâton?
CARION. Croyez-vous donc que je sois en tout et toujours de

ce caractère? et penseriez-vous que je n'ai rien dit de sensé?

CARION.
Est-ce que je ne le dis pas
depuis longtemps
mais toi seul
tu n'entends pas.
Oui mon maître assure
vous tous devoir vivre agréablement
délivrés
d'une vie insipide et pénible.
LE CHOEUR. Et quel est donc,
et d'où vient
cette chose, qu'il dit?
CARION. 0 pauvres uens,
il est arrivé ici
ayant un vieillard
sale, courbé, misérable,
ridé. chauve, édenté.
LE CHOEUR. 0 toi qui as rapporté
des paroles d'or,
comment dis-tu?
parle-clairenient à moi encore une
Car lu montres [fois,
lui venir
ayant un tas de richesses.
CARION. Or moi du moins je dis
ayant un tas
de maux de-vieillard.
LE CHOEUR.
EsL-ce que tu espérerais
être congédié impuni
ayant dupé nous,
et cela,
moi ayant un bâton P
CARION. Croyez-vous donc
moi être tout-à-fait
un homme lel de nature
pour toutes choses, ,
et penseriez-vous
moi n'avoir dit rien
de sensé ?



LE CHOEUR. Voyez la fierté de ce coquin ! Mais les jambes te dé-
mangent et appellent les entraves et les chalnes.
CARION. Or çà, le sort Le désigne pour juger dans le cercueil, et

tu ne pars pas? Voilà Caron qui te présente le bulletin.
LE CHOEUR. La peste de toi, insolent, boulfon incorrigible, qui

nous joues de la sorte ! Tu n'as pas encore eu le cœur de nous dire
pourquoi ton maître nous a fait appeler ici. Et pourtant, malgré nos
fatigues, quand nous n'avions guère de loisir, nous nous sommes
empressés de venir eu laissant là une quantité d'aulx.
CARION. Eh bien! je ne vous le cacherai plus. Mes amis, mou

maître revient avec Plutus, qui va vous enrichir.
LE CHOEUR. Est-il possible ? nous deviendrions tous riches P

LE CHOEUR. Combien est fier
le scélérat!
mais les jambes de toi
crient aïe, aïe !
désirant
les entraves
et les chaînes.
CARION.
Maintenant la lettre de toi
étant échue
pour juger dans le cercueil,
toi tu n'y vas pas?
or Caron
te donne le bulletin.
LE CHOEUR.
Puisses-tu crever!
tellement Lu es insolent,
et naturellement bouffon,
toi qui nous joues;
tu n'as pas encore cu-ta-patience
d'expliquer à nous,
pour quel motif
le maître de-toi
a mandé moi ici :
nous qui ayant fatigué beaucoup,
du loisir n'étant pas à nous,
sommes venus ici
avec empressement,
laissant de côté
les racines de beaucoup d'aulx.
CARION. Mais
je ne saurais plus le cacher.
C'est que mon maître,
ô hommes,
vient amenant Plutus,
lequel rendra vous
riches.
LECHOEUR.Est-il donc réellement
à nous tous
d'être riches?



CARION. Oui, par les dieux ! vous serez autant Je Midas, s'il vous
pousse des oreilles d'âne.
LE CHOEUR. Quelle joie ! quel ravissement! J'en danserai de

bonheur, si réellement tu dis vrai.
CARION. Allons, trêve de railleries, et changez de ton. Moi, je

vais de ce pas dérober à mon maître un pain que je croquerai avec
un bon morceau de viande, et puis je me mettrai à l'ouvrage.
CHRÉMYLE. Vous souhaiter simplement le bonjour, mes chers

concitoyens, c'est une formule déjà vieille et usée; je vous embrasse
donc cordialement, vous qui avez mis à venir tant de zèle, d'ardeur,
de promptitude ! Il s'agit de m'aider, entre autres choses, à bien
garder le dieu.
LE CHOEUR. N'aie pas peur ;. tu croiras voir Mars dans niei

CARION. Oui, par les dieux !
il rendra vous des Midas,
si vous prenez
des oreilles d'âne.
LE CHOEUIL Combienjemeréjouis,
et suis charmé,
et je veux danser
de plaisir,
si tu dis ces choses
réellement vraies.
CARION. Mais allons
maintenant vous,
sortant déjà
des railleries,
tournez-vous
vers une autre manière-d'être.
Pour moi, partant déjà,
je voudrai
ayant pris
en cachette de mon maître
quelque pain,
et mâchant de la viande,
m'appliquer ensuite ainsi
au travail.
CHRÉMYLE. Dire
vous vous réjouir,
ô hommes concitoyens,
est certes déjà vieux
et usé;
mais je vous embrasse,
parce que vous venez avec ardeur
et d'un-pas-pressé
et non mollement.
Or voyez comment
vous serez pour moi
et des auxiliaires quayt au reste,
et vraiment
les protecteurs du dieu.
LE CHOEUR. Aie confiance.
Car tu croiras moi



yeux. Ce serait chose étrange que, pour trois oboles, nous nous
foutions tous les jours dans les assemblées, et que je me laissasse
ravir Plutus lui-même.
CHRÉMYLE.Mais, j'aperçois Blcpsidcmequi vient aussi vers nous.

Il est aisé de voir, à la vitesse de sa marche, qu'il a entendu parler
de l'aflaire.
DLEPSlDÈME. Qu'est-ce donc que cette affaire? Comment et de

quelle manière Chrémyle est-il devenu riche tout à coup? Je ne puis
le croire. Cependant, par Hercule! il n'était question dans les bou-
tiques de barbiers que de la fortune subite de cet homme. Mais ce
qui me surprend, c'est que, faisant une bonne affaire, il envoie cher-
cher ses amis. Certes il ne suit pas la mode du pays.
CIIRÉMYLE. Eh bien, par les dieux! je ne te le cacherai pas.

tout à fait [.Mars;)
regarder Mars (avoir le regard de
car il serait étrange
si nous nous foulions toujours
dans l'assemblée
pour une triple-obole,
et que je permisse à quelqu'un
de nous enlever Plutuslui-même.
CHRÉMYLE. -

Eh! mais
je vois aussi
Blepsidème que-voiià
s'avançant ;
et il est visible
à sa démarche
et à sa vitesse,
qu'il a entendu quelque chose
de l'allaire.
BLEPSlDÈME.
Que peut donc être cette ailaire ?
d'où ci de quelle manière
Chrémyle est-il devenu-riche
tout à coup ?
je ne le crois pas.
Et cependant,
par Hcrcule,
maint discours des gens assis
dans les boutiques-de-barbiers
était, que cet homme
est devenu tout-à-coup riche.
Mais cela même
est surprenant pour n.oi,
savoir comment
faisant quelque bonne affaire,
il envoie-chercher ses amis.
Il ne fait certes pas
une action du-pays.
CHRÉMYLE. Eh bien
par les dieux,
je parlerai - •



Blepsidème, ma fortune est meilleure qu'elle n'était hier, et tu peu,
y participer, car tu es de mes amis.BLEPSlDÈME. Et tu es vraiment devenu riche comme ils le
disent?
CIIRÉMYLE. Je le serai du moins tout à l'heure, &'] platt à Dieu ;

car il y a encore quelque risque dans l'affaire.BLEPSIDÈME. Quel risque?
CHRÉMYLE. C'est que.BLEPSIDÈME. Parlej achève enfin.
CHRÉMYLE. Nous sommes heureux à jamais si nous réussissons ;

mais si nous échouons, nous sommes perdus sans ressource.BLEPSlDÈME. Voilà une petite condition qui me parait onéreuse,
suspecte, et qui ne me plaît guère. Faire si subitement fortune, et
puis trembler, cela sent l'homme qui u'a rien fait de bon.
CHREMYLE. Comment, rien de bon?

ne cachant rien.
0 Blepsidème,
nous faisonsnos affaires
mieux qu'hier, - -de sorte qu'il t'est permis
de participer;
car tu es de nos amis.
BLEPSIDÈME. Et tu es devenu
vraiment
riche,
comme ils le disent ?
CHRÉMYLE. Je le serai du moins
tout-à-l'heure,
si dieu veut.
Car il est,
il est quelque risque
dans l'allaire.
BLEPSIDÈME. Quel risque?
CHRÉMYLE. Un risque tel que.
BLEPSIDÈME. Parle ,
achevant ce que tu dis
enfin.
CHRÉMYLE.
Nous être heureux toujours,
si nous réussissons ;
mais si nous échouons,
nous être écrasés
entièrement.
BLEPSIDÈME.
Cette petite condition
me parait mauvaise,
et ne satisfait pas moi.
Car et le être-excessivement-riche
si fort subitement,
et le ensuite craindre,
est d'un homme
n'ayant fait
rien de bon.
CHRÉMYLE. Comment
rien de bon? <



BLEPSIDÈME. Oui vraiment; si, par exemple, tu reviens de là-
bas ayant dérobé au dieu de l'or ou de l'argent, et qu'ensuite, peut-
être , tu t'en repentes.
CHRÉMYLE. Apollon me protège! Non, par Jupiter! il n'en est

rien.
ULEPSIDÈME. Cesse tous ces contes, mon cher; je vois claire-

ment,.CHRÉMYLE. Ne va rien soupçonner de pareil contre moi !BLEPSIDÈME. Hélas! il n'est donc pas un seul homme qui ait de
la v*rtu! tous succombent à la cupidité.

iCHRÉMYLE. Par Céres! tu ne me parais pas dans Ion bon sens. 1
BLEPSlDEME. Qu'il est loin des mœurs qu'il avait autrefois !CHRÉMYLE. Tu es lou, mon cher, par le cicl:BLEPSIDÈME. C'est qu'il a même les yeux égares ; il a tout l'air

d'un homme qui a fait un mauvais,coup. , j

BLEPSIDÈME. Oui, par Jupiter,
si tu viens de là-bas,
ayant dérobé au dieu
de l'argent
ou de l'or;
et ensuite peut-être
repentir-est à toi.
CHRÉMYLE.
Apollon tutélaire!
non, par Jupiter,
je n'ai pas dérobé.
BLEPSIDÈME.
Cesse bavardant (de bavarder) ,
mon cher;
car je sais clairement.
CHRÉMYLE. Toi
ne soupçonne rien de pareil
contre moi.
BLEPSlDÈME. Hélas!
comme franchement
rien de personne
n'est sans-défaut,
mais comme tous
ils sont plus faibles
que le gain.
CHRÉMYLE. Par Cérès!
tu parais à moi [sens.
certes ne pas être-dans-ton-bon-
BLEPSlDÈME. Combien
il s'est éloigné des mœurs
qu'il avait auparavant.
CHRÉMYLE. Tu es fou,
à homme (mon cher],
par le ciel.
BLEPSIDÈME. Vraiment
il n'a pas
le regard même
en place,
mais il est semblable
à an homme qui-a-fait-quelque-mal.



CHRÉMYLE. Oh ! je vois ce que tu as à crier. Tu supposes que j'ai
volé pour avoir la part.BLEPSIDÈME. Pour avoir ma part? de quoi?CIIRÉMYLE. Mais ce n'est pas cela ; c'est tout autre chose.DLEPSlDÈME. Peut-être n'as-tu pas dérobé, mais ravi avec vio-
lence ?
CHRÉMYLE. Tu perds la téte.
BLEPSIDÈME. Quoi ! tu n'as même fait tort à personne?
CHRÉMYLE. Non certes, que je sache.BLEPSIDÈME. Par Hercule! voyons, comment s'y prendre? car

enfin tu ne veux pas dire la vérité?CHRÉMYLE. C'est que lu m'accuses avant que je t'aie mis au f;iit.
BLEPSIDÈME. Écuute, mon cher, je veux t'arranger cela pour

très-peu de chose, avant qu'on le sache dans la ville : quelque.
pièces de monnaie fermeronl la bouche aux orateurs.

CHRÉMYLE.Mais toi,
je sais
ce pour quoi tu croasses ;
tu cherches à prendre-ta-part,
comme moi
ayant volé quelque chose.
BLEPSlDÈME. Je cherche
à prendre-ma-part?
de quoi?
CHRÉMYLE.
Or cela est non tel,
mais se trouvant différemment.
BLEPSlDEME. Est-ce que
tuas non dérobe,
mais ravi?
CHRÉMYLE. Tu es-insensé.
BLEPSlDÈME. Mais quoi !
tu n'as même frustré
personne ?
CHRÉMYLE. Non certes
quant à moi.
BLEPSIDÉME. 0 Hercule !
voyons,
de quel côté se tournerait-on bien?
car tu ne veux pas
dire la vérité.
CHRÉMYLE.
C'est que Lu m'accuses.
avant d'avoir appris
l'allaire de moi.
BLEPSIDÉME.
0 mon cher,
je veux bien
arranger à toi cela
pour tout-à-faitpeu de chose,
avant la ville
en être instruite,
ayant fermé la bouche
des orateurs
avec de petites-pièces de monnaie,



CHRËMYLE. Oui, par les dieux ! tu me parais homme à dépenser
trois mines et à m'en compter douze, en bon ami.BLEPSIDfMK Je vois d'ici quelqu'un assis devant le tribunal avec
sa femme et ses enfants, un rameau de suppliant à la main; ils neressemblent pas mal aux Héraclides de Pamphile.CHRËMYLE. Tu ne vois rien du tout, radoteur. Mais je prétenden'enrichir que les honnêtes gens, les hommes sages et Iwbiles.BLEPSIDÈME. Que dis-tu la ? As-tu donc volé tant que cela ?CHRËMYLE. Hélas! quel malheur! Tu me feras mourir.BLEPSIDÈME. C'est toi-même qui te perds, ce me semble.CHRËMYLE. Non, misérable que tu es ! puisque je possède Plutus.BLEPSIDÈblE. Toi, Plutus? Quel Plutus?

•

CHRÉMYLE. Oui
tu parais à moi,
par les dieux,
ayant employé
trois mines,
pouvoirm'en compter amicalement
douze.
BLEPSIDÈME. Je vois quelqu'un
devant être assis
au tribunal,
ayant un rameau-de-suppliant,
avec ses petits-enfants
et sa femme,
et toul-à-fait ne devant différer
pas même en quoi que ce soit
des Héraclides
de Pamphile.
CHRÉMYLE. Non,
ô insensé;
mais moi
dès-ce-moment
je ferai devenir-riches
les honnêtes gens seuls,
et les hommes adroits et sages.
BLEPSlDÈME. Que dis-tu?
tu as volé
tellement beaucoup?
CHRÉMYLE. Hélas!
quelles méchancetés !
tu me feras-mourir.
BLEPSIDÈME.
Vraiment toi
tu feras mourir toi-même,
comme du moins tu sembles à moi.
CHRÉMYLE. Non certes,
puisque je possède Plutus.
ô toi pervers.
BLEPSIDÈME. Toi
posséder Plutus?

•lequel ?



CHRËMYLE. Le dieu lui-même.
BLEPSIDÈME. Et où est-il?
CHRËMYLE. Là-dedans.
BLEPSIDÈME. Où?
CHRËMYLE. Chez moi.
BLEPSIDÈME. Chez toi ?
CHRËMYLE. Sans doute.
BLEPSIDÈME. Le ciel te confonde! Plutus chez toi ?
CHRËMYLE. Oui, par les dieux!
BLEPSLDÈME. Tu dis vrai!'
CHRÉMYLE. Bien vrai.
BLEPSIDÈME. Par Vesta ?
CHRËMYLE. Par Neptune.

CHRÉMYLE.

Le dieu
lui-même.
BLEPSlDÈME.

Et
où est-il ?
CHRÉMYLE.

Là- dedans.
BLEPSIDÈME.

où p

CHRÉMYLE.

Chez moi.
BLEPSlDÈME.

Chez toi?
CHRÉMYLE.

Tout-à-fait (sans doute).
BLEPSIDÈME.

N'iras-tu pas aux corbeaux ?
Plutus chez toi?
CHRÉMYLE.

Oui, par les dieux.
BLEPSlDÈME.

Dis-tu
des choses vraies P
CHRÉMYLE.

Je t'assure.
BLEPSIDÈME.

Par Vesta?
CHREMYLE.

Par Neptune.



BLEPSIDÈME. Par Neptune marin ?
CHRÉMYLE. Et par tout autre Neptune, s'il y en a.BLEPSlDÈME. Et tu ne l'envoies pas aussi chez nous, chez tes

amis ?
CHRÉMYLE. Nous n'en sommes pas encore là.
BLEPSIDÈME. Que-dis-tu? pas encore au partage?CHRÊMYLE. Non, par Jupiter.L car il faut d'abord.BLEPSIDÈME. QUOI?
CHRÉMYLE. Qu'à nous deux nous rendions la vue.
BLEPSIDÈME. La vue à qui ? Explique-loi.CHRÉMYLE. A Plutus. Il faut, de manière ou d'autre, qu'ilyoie

comme auparavant.
BLEPSIDÈME. Il est donc vraiment aveugle ?
CHRÉHYLE. Oui, par le ciel !

BLEPSIDÈME.
Dis-Lu le Neptune marin ?
CHRÉMYLE. Et si
un autre Neptune existe,

par cet autre.
DLEPSlDÈME.
Et puis
tu ne /'envoies pas aussi
chez nous
tes amis?
CHRÉMYLE.
Les choses,
n'en sont pas encore
à ce point.
BLEPSmÈME.
Que dis-lu? r <r

pas encore au point de partager?
CIIRÉMYLE..
Non, par Jupiter !
Car il faut d'abord.
BLEPSIDÈME. Quoi?
CHRÉMYLE. Nous deux
faire voir-clair
BLEPSIDÈNIE. -
A qui voir-cbir?
explique.
CHRÉMYLE. A Plutus,
comme auparavant,
d'une manière quelconque.
BLEPSIDÈME.
Il est donc
réellement aveugle?
CHRÉMYLE:
Oui, par- le ciel.



BLEPSIDÈME. Je ne m'étonne plus qu'il ne soit jamais venu chez
moi.
CHRÉMYLE. Mais, s'il platl aux dieux, il y viendra maintenant.BLEPSIDÈME. Ne faudrait-il pas faire venir un médecin?CHRÉMYLE. Eh ! quels médecins y a-t-il maintenant dans la ville?

Pas de salaire, donc pas de science.BLEPSIDÈME. Voyons un peu.CHRÉMYLE. Mais il n'y en a point.BLEPSIDÈME. Je n'en vois pas non plus.CHRÉMYLE. Non, par Jupiter! Mais je songeais d'abord à l'en-
voyer coucher dans le temple d'Esculape, et c'est ce qu'il y a de
mieux.
BLEPSIDÈME. Oui, sans comparaison. A présent, par les dieux!

ne perds pas de temps, et finis quelque chose.
CHRÉMYLE. Eh bien 1 j'y vais.

BLEPSIDÈME.
Ce n'est donc pas sans-raison
que jamais il n'est venu
chez moi.
CHRÉMYLE. Mais,
si les dieux veulent,
maintenant il viendra.
BLEPSIDÈME.
Ne faudrait-il pas
amener un médecin?
CHRÉMYLE. Quel médecin
donc
y a-t-il maintenant
dans la ville?
Car ni le salaire
ni l'art
n'est rien.
BLEPSIDÈME.
Examinons.
CHRÉMYLE. Mais
il n'y en a point.
BLEPSIDÈME.
11 ne parait pas non plus
à moi.
CIIRÉMYLE.
Non, par Jupiter!
mais ce que moi
je me proposais auparavant,
de coucher lui
dans le temple d'Esculape,
est le meilleur.
BLEPSIDÈME.
De beaucoup vraiment,
par les dieux !
Ne diffère donc pas,
mais achève faisant (de faire)
au moins une chose.
CHRÉMYLE.
Oui certes
j'y vais.



BLEPSIDÈME. Dépéche-toi donc.
CHRÉMYLE. C'est ce que je fais.
LA PAUVRETÉ. 0 vous qui osez entreprendre une action témé-raire, impie, criminelle. insensés, chétifs mortels, où donc, où

courez-vous? Pourquoi fuir? N'arrêterez-vous pas?
BLEPSlDÈME. 0 Hercule!
LA PAUVRETÉ. C'est que je vous exterminerai comme des pervers

que vous êtes. C'est un attentat inouï; vous osez ce que personne
n'osa jamais, ni homme ni dieu. C'est fait de vous.
CHRÉMYLE. Mais toi, qui es-tu? Tu me parais bien blême.
BLEPSlDÈME. C'est peut-être une furie de tragédie. Son regard

a du moins quelque chose d'égaré et de tragique.
CHUÉMYLE. Mais elle n'a pas de torches.BLEPSlDÈME. Eh bien ! je te le promets, elle ne rira pas.
LA PAUVRETÉ. Pour qui donc me prenez-vous ?

BLEPSlDÈME.Hâte-toi donc.
CHRÉMYLE. Je fais
cela même.
LA PAUVRETÉ. 0
petits-hommes insensés,
qui-osez faire
une action téméraire,
et impie, et contraire-aux-loia,
où, où courez-vous?
pourquoi fuyez-vous?
ne demeurerez-vous pas?
BLEPS1DEME.
Hercule ! [drai
LA PAUVRETÉ. C'est que je per-
vous mêchanls
méchamment.
Car vous osez un trait-d'audace
non tolérable, ;

, mais telle que jamais ne r a fait
personne d'autre
ni dieu, ni homme ;
de sorte que vous êtes penlus.
CHRÉMYLE.
Mais toi qui es-tu?
car tu parais à moi
être pâle.
BLEPSlDÈME. Peut-être
est-ce une furie
de tragédie;
du muins elle a-Ie-regard
un peu égaré
et tragique.
CHRÉMYLE.
Mais ,.'
c'est qu'elle n'a pas de torches,

.-,BLEPSIDÈME. Eh bien r
elle pleurera. ;
LA PAUVRETÉ.

Qui donc
pensez-vous moi êiæ?



CHRÉMYLE.Pour une cabaretière,pour unemarchande de purée ;
car autrement tu ne nous aurais pas fait tout ce vacarme, sans qu'on
te fit le moindre mal.
LA PAUVRETÉ. Vraiment? N'est-ce donc pas une infamie que

de vouloir me chasser de toute la contrée ?CHRÉMYLE. Ne te reste-t-il pas le Barathrum? Mais tu n'avais
qu'à dire tout de suite qui tu es.
LA PAUVRETÉ. Celle qui vous fera repentir tous deux aujour-

d'hui de vouloir me bannir de ces lieux.BLEPSIDËME. Ne serait-ce pas cette cabaretière d'ici près qui
me trompe toujours avec ses fausses mesures ?
LA PAUVRETÉ. Je suis la Pauvreté, qui habite avec vous depuis

tant d'années.
BLEPSIDEME. 0 Apollon! grands dieux! où fuir?
CHRÉMYLE. Eh bien! que fais-tu? Lâche animal! veux-tu bien

rester ?
BLEPSlDÈME. Pas du tout.

CHRËMYLE. Une cabarelière,
ou une inarchande-de-purée.
Car tu n'aurais pas crié
si fort contre nous,
n'ayant été maltraitée en rien.
LA PAUVRETÉ. Vraiment?
N'avez-vous donc pas fait
les choses les plus alrreuses
en cherchant
à chasser moi
de touLe la contrée?
CHHÉMYLE.
Le barathrum
n'est-il donc pas de reste à toi ?
Mais il fallait toi dire
tout d'abord
qui tu es.
LAPAUVRETÉ. Je suis celle qui ferai
aujourd'hui
vous deux donner châtiment,
en échange de ce que vous cherchez
à faire-disparallre moi d'ici.
BLEPSWÈME.
N'est-ce pas
la cabareliere du voisinage,
qui sans cesse fait-du-tort à moi
avec ses cotyles?
LA PAUVRETÉ.
Eh bien ! je suis la Pauvreté
qui habite-avec vous
voilà bien des années.
BLEPSIDÈME.
Prince Apollon et dieux,
où peut-on fuir?
CHRÉMYLE.Ilolà toi
que fais-tu ?
ô toi trcs-Iâche animal,
ne resteras-tu pas ?
BLEPSIDÈME.
PoinL du tout.



CHRÉMYLE. Tu ne resteras pas? Quoi! deux humincs luiront
devant une femme?BLEPSIDÈME. Mais c'est la Pauvreté, malheureux! le plus redou-
table de tous les monstres.
CHRÉMYLE. Arrête! je t'en supplie, arrête !
BLEPSlDÈME. Non, non, par Jupiter.CHRÉMYLE. Mais ce serait, crois-moi, la chose du monde la

plus affreuse, d'abandonner ainsi le dieu, de craindre une femme,
et de fuir devant elle sans combattre.BLEPSIDÈME. Sur quelles armes, sur quelle puissance pouvons-
nous compter? Est-il une cuirasse, est-il ua bouclier que l'intâme
ne mette en gage?
CHRÉMYLE. Rassure-toi ; je ne doute pas qu'à lui seul notre dieu

ne triomphe d'une ennemie ainsi faite.
LA PAUVRETÉ. Et vous osez murmurer encore, scélérats, quand

on vous a surpris faisant l'action la plus noire P

CHHËMYLE. Ne resteras-tu pas?
mais nous, deux hommes,
nous fuyons une seule femme?
BLEPSIDËME. C'est que c'est
la Pauvreté, ô misérable,
plus pernicieux que laquelle
aucun animal n'est nulle part.
CHRÉMYLE. Arrête,
je supplie toi,
arrête.
BLEPSlDÈME.
Non par Jupiter !
je ne m'arrêterai pas. -
CHRÉMYLE. Et pourtant
nous ferons une œuvre
de beaucoup la plus affreuse'
de toutes les œuvres,
si nous fuyons
ayant laissé quelque part le dieu
déserté,
redoutant celle-ci,
et si nous ne combattons pas.
BLEPSlDÈME. Sur quelles armes
ou sur quelle force
nous liant?
car quelle cuirasse,
quel bouclier
la très-scélérate
ne met-elle pas en-gage?
CHRÉMYLE.
Rassure-toi :
car je sais
que ce dieu-là seul
dresserait trophée
des mœurs de celle-ci,
LA PAUVRETÉ.
-Et vous osez encore
grogner, ô ordures,
ayant été pris sur le fait
faisant des choses affreuses?



CHRÉMYLE. Mais toi, maudite créature, pourquoi viens-tu nousinjurier sans qu'on t'ait fait le moindre mal P
LA PAUVRETÉ. Au nom des dieux ! croyez-vous donc ne pas

m'en faire, en cherchant à rendre la vue à Plutus?CHRÉMYLE. Quoi ! nous te faisons tort en faisant du bien à tous
les hommes?
LA PAUVRETÉ. Eh! quel bien pourriez-vous imaginer, vous

autres ?
CHRÉMYLE. Quel bien ? D'abord nous te chassons de la Grèce.
LA PAUVRETE. Me chasser? Et quel plus grand mal croiriez-

vous pouvoir faire aux hommes ?CHREMYLE.
Tu le demandes? Ce serait, au moment d'accomplir

cette bonne œuvre, d'y renoncer.
LA PAUVRETÉ. Allons! je veux bien d'abortl vous dire moi-même

mes raisons, et si je prouve que c'est à moi seule que vous devez

CHRÉMYLE.
Et toi,
ô toi qui dois périr
très-misérablement,
pourquoi nous injuries-tu,
t'avançant vers nous,
n'étant lésée en quoi que ce soit?
LA PAUVRETÉ.
Pensez-vous donc,
ô par les dieux!
ne léser moi en rien ,
en essayant
de faire Plutus
voir-clair de nouveau?
CHRÉMYLE
Quoi donc P

nous lésons toi en cela,
si nous procurons du bien
à tous les hommes?
LA PAUVRETÉ.
Quel bien donc
vous autres imagineriez-vous?
CHRÉMYLE.
Lequel ?
d'abord ayant expulsé toi
de la Grèce.
LA PAUVRETÉ.Ayantexpulsémoi?
et quel plus grand mal
penseriez-vous
pouvoir faire aux hommes ?
CHRÉMYLE.
Lequel?
si devant faire cela

,
nous L'omettions.
LA PAUVRETÉ. Cependant
je veux bien d'abord moi-même
donner à vous
mon raisonnement sur cela,
et si je démontre
moi étant seule pour vous



tous vos biens, que vous ne vivez que par moi, vous vous rendrez;
sinon, faites de moi ce que bon vous semblera.CHRÉMYLE. C'est là ce que tu oses soutenir, infâme créature?
LA PAUVRETÉ. Écoute seulement; car je n'aurai pns de peine,je pense, à te prouver que tu ne peux rien faire de pis que de pré-

tendre enrichir les honnêtes gens.CHRÉMYLE. 0 bâtons, ô carcans, ne viendrez-vous pas à notre
aide ?
LA PAUVRETÉ. Il ne faut pas t'indigner et jeter les hauts cris,

avant de savoir ce que je veux dire.BLEPSlDÈME. Eh! qui pourrait ne pas crier: « Dieux, grands
dieux 1 » en entendant de pareilles choses?
LA PAUVRETÉ. Tout homme sensé.
CHRÉMYLE. Mais à quelle amende te condamnerai-je, si tu perds

ton procès ?
LA PAUVRETÉ. A tout ce que tu voudras.
CHRÉMYLE. On ne peut pas mieux dire.

cause de lous les biens,
et vous vivant" par moi,
vous vous rendrez; sinon,
faites aussitôt
ce qui peut-sembler bon à vous.
CHRÉMYLE. Toi tu oses
dire cela,
6 la plus scélérate?
LA PAUVdETÉ. Et toi du moins
apprends.
Car je crois pouvoir montrer
bien facilement
toi te trompant en tout,
si tu dis devoir rendre riche?
les justes.

-

CHRÉMYLE. 0 bâions
et carcans,
ne nous secourrez-vous pas ?
LA PAUVRETÉ. Il ne faut pas

-
t'indigner et crier,
avanL que Lu aies appris.
BLEPSIDÈME. Et qui
pourrait ne pas crier
bêlas ! hélas !
en entendant de telles choses? «

LA PAUVRETÉ.Quiconque
est bien pensant.
CHRÉMYLE.

Quelle amende enfin
filerai-jc à toi pour le procès,
Si du moins lu succombes?
LA PAUVRETÉ.
Ce qui paratt bon à toi.
CHRÉMYLE. Tu parles bien.



LA PAUVRETÉ.Mais aussi il faut vous soumettre à la même con-
dition , si vous perdez.
BLEPSlDÈME. Eh bien ! penses-tu que vingt morts suffisent?
CHRÉMYLE. Pour elle, soit; mais pour nous, c'est assez de deux.
LA PAUVRETÉ. Vous ne l'échapperez pas. Car enfin, quelles

bonnes raisons pourrait-on m'opposer?
LE CHOEUR. Allons. Ce serait le moment de se montrer habiles

et de la confondrepar une réponse éloquente. Tenez-lui tête, et point
de faiblesse.
CHRÉMYLE. Pour ce qui est de moi, je crois qu'aux yeux de

tout le monde il est de toute justice que les gens de bien soient
heureux, et que les méchants et les impies aient un sort tout con-
traire. Or dune, désirant qu'il en fut ainsi, nous avons fini par trou-
ver un plan aussi beau que généreux, et qui remédie à tout. Que
tout à l'heure Plutus voie clair, qu'il cesse d'errer en aveugle, il
ira trouver les honnêtes geus pour ne plus les quitter, tandis au'il

LA PAUVRETÉ. C'est qu'il faut
vous du moins aussi
éprouver la même chose,
si vous êtes vaincus.
BLEPSIOÈME. Eh bien! penses-tu
vingt morts suffisantes?
CHRËMYLE. Pour celle-cidumoins:
mais pour nous
deux seules suffiront.
LA PAUVRETÉ.
Vous ne sauriez éviter
faisant cela (d'éprouver cela ;
ou quoi du moins aurait-on encore
à répondre de juste P
LE CHOEUR. Or çà il faudrait
vous à l'instant dire
quelque chose de sage,
par quoi vous vaincrez celle-ci,
la contredisant dans vos discours,
et ne livrerez rien de faible.
CHRÉMYLE. Pour moi
je crois connaître
ceci être également clair pour tous,
qu'il est juste
les vertueux des hommes
être heureux,
et les méchants sans doute
et les impies d'entre eux
le contraire.
Nous donc désirant cela,
nous avons trouvé avec peine,
pour cela arriver,
une résolution belle et généreuse,
et utile à toute chose.
Car si Plutus
maintenant voit-clair,
et n'erre pas étant aveugle,
il marchera vers les bons
des hommes,
et ne les abandonneraplus;



fuira les méchants et les impies ; et, par suite, il rendra à coup sûr
tous les hommes bons, riches et religieux. Or qui jamais imaginerait
rien de plus utile aux hommes ?
BLEPSIDÈME. Personne : je suis là pour l'attester. Mais ne lui

fais donc pas de questions.
CHRÉMYLE. Voyez comme les choses s'arrangent aujourd'hui

pour -nous autres hommes : n'est-ce pas une vraie folie, que dis-jc?
le comble de l'extravagance? Combien de gens sont riches, quoique
pervers, el jouissent d'une fortune inj ustement amassée! combien
d'autres, d'une vertu irréprochable, sont malheureux, meurent de
faim, et passent presque toute leur vie avec toi!
BLEPSIDÈME. Vraiment, que Plutus recouvre enfin la vue et qu'il

triomphe de celle-ci ; je ne crois pas qu'il y ait un meilleur chemin
à suivre pour être utile aux hommes.
LA PAUVRETÉ. 0 vous, de tous les hommes les plus dispusé. à

mais il fuira
les méchants et les impies,
et ensuite il rendra sans doute
tous les hommes
vertueux et riches,
et respectant les choses divines.
Or qui pourrait-trouver jamais
une chose meilleure que cela
pour les hommes?
fiLEPSIDÈME. Personne n'en troll-
je suis a toi témoin de cela; [venllt;
n'interroge du moins ea rien
ceile-ci.
CUREMYLE. Car de la manière quo
'a vie est réglée à présent
pour nous autres hommes,
qui ne penserait
cela être folie,
et encore plutôt
eitravagance?
Car plusieurs d'entre les hommes
sont riches quoiqu'étant pervers ;
ayant amassé ces richesses
injustement ;
plusieurs aussi
quoiqu'étant très-horinêtes
font mal leurs afjàires,
et ont faim,
et sont le plus souvent
avec toi.
BLEFS DÈME. Certes je nie,
si Plutus
ayant vu clair enfin
fera-cesser celle-ci,
un chemin exister,
lequel suivant on puisse-procurer
de plus grands biens aux hommes.
LA PAUVRETÉ Mais,
ô deux vieillards
enirainis



la folie, vieux compagnonsde radotage et d'extravagance, quand ce
que vous désirez arriverait, je soutiens que vous n'y trouveriez pas
votre compte. Car si Plutus recouvrait la vue et qu'il se partageât
également entre les hommes, personne n'exercerait plus ni art ni
industrie, et ces deux sources ine fois taries, qui voudrait désormais
forger pour vous le métal, construire les vaisseaux, coudre, faire
des roues , tailler le cuir, faire des briques, laver, tanner, déchirer
le sein de la terre avec la charrue, et récolter les fruits de Cérès, s'il
vous était permis de vivre oisifs et de négliger tous ces travaux ?
CIIRÉMYLE. Niaiseries que tout cela. Tous ces rudes métiera

que tu viens d'énumérer seront exercés par nos serviteurs.
LA PAUVRETÉ. Où les prendras-tu tes serviteurs ?
CHRÉMYLE. Eh ! nous en achèterons avec notre argent.

le plus facilement de tous les hommes
à n'être pas sensés,
compagnons du radoter
et du extravaguer,
si ce que vous désirez
arrivait,
je nie cela être avantageux à vous.
Car si Plutus
voyait de nouveau,
et se partageait lui-même
également,
pas un des hommes
n'exercerait
ni art ni industrie,
et ces deux choses
étant anéanties pour vous,
qui voudra forger-le-métal,
ou construire-des-vaisseaux,
ou coudre,
ou faire-des-roues,
ou tailler-le-cuir,
ou faire-des-briques,
ou laver, ou tanner,
ou, déchirant le sol de la terre
avec des charrues,
moissonner le fruit de Cérès,
s'il était permis à vous oisifs
de vivre en négligeant
toutes ces choses.
CHRÉMYLE. Tu dis des niaiseries.
Car nos serviteurs
exécuteront-laborieusement
pour nous
toutes ces choses
que tout-à-l'heure lu as énumérées.
LA PAUVRETÉ. D'où donc
auras-tu des serviteurs?
CHRÉMYLE.
Eh bien ! nous en achèterons
avec de l'argent.



LA PAUVRETÉ. Mais d'abord, quel est l'homme qui vous en
vendra , s'il a de l'argent comme vous ?
CHRËMYLE. Quelque avide trafiquant venu de Thessalie, où pul-

lulent les marchands d'esclaves.
LA PAUVRETÉ. Je t'arrête là. D'après le raisonnement que tu

viens de nous faire, il n'y aura sans doute plus de marchands d'es-
claves. Car qui voudra, une fois riche, faire ce commerce au péril
de sa vie? Ainsi donc, forcé de labourer, de bêcher, de faire enfin
toutes ces corvées, tu mèneras une vie bien plus misérable qu'à
présent.
CHRÉMYLE. Que ces maux retombent sur ta tête!
LA PAUVRETÉ. Ce n'est pas tout. Tu ne pourras plus sommeiller

ni sur un lit (il n'y en aura pas), ni sur des tapis, qui voudra en
tisser quand on aura de l'or? Et lorsque vous amènerez chez vous
une jeune épouse, vous n'aurez ni essences à répandre sur elle, ni
étoffes de prix teintes de diverses couleurs pour la parer. CepcD-

LA PAUVRETÉ. Et qu.
sera d'abord le vendant,
quand celui-là aussi
doit avoir de l'argent?
CHRÉMYLE Quelque trafiquant
voulant gagner
venant de Thessalie,
de chez les plus nombreux
ravisseurs-d'esclaves.
LA PAUVRETÉ. Mais
avant tout
il n'y aura sans doute plus
aucun ravisseur-d'esclaves,
d'après le raisonnementque tu dis.
Car qui voudra étant riche
faire ce commerce,
risquant
au sujet de la vie de lui-même ?
de sorte que forcé toi-même
de labourer, et de bêcher,
et de faire-péniblement
les autres choses,
tu passeras une vie
beaucoup plus misérable
que celle d'à présent.
CHRÉMYLE. Que cela retombe à toi
sur la tête.
LA PAUVRETÉ. Puis encore
tu ne pourras sommeiller
ni dans un lit :
car il n'y en aura pas ;
ni sur des lapis :
car qui voudra en tisser,
de l'or étant à lui?
ni parfumer de parfums distillés
une jeune-fille,
lorsque vous ramènerez chez vou»;
ni la parer avec des dépenses
d'étoiles
teintes de-diverses-coulcuis.



dant à quoi sert d'être riche , pour être privé de ces jouissances ?
Au contraire, grâce à moi, vous vous procurerez en abondance
tout ce qu'il vous faut. Oui, c'est moi qui, siégeant en souveraine,
contrains l'artisan , par l'intérêt et le besoin , à chercher des moyens
d'existence.
CHRÉMYLE. Et quel bien puurrais-tu nous procurer, si ce n'est

les brûlures que nous attrapons au feu des bains, les cris de nus
enfants affamés et des vieilles femmes? Je ne te dis pas, tant il y en
a chez nous, le nombre des poux et des puces et des cousins qui,
bourdonnant autour de nos têtes , nous tourmentent et nous ré-
veillent, nous disant : Tu auras faim, mais lève-toi. Ce n'est pas
tout; pour manteau n'avoir qu'une guenille, pour lit qu'un tas de
joncs plein de punaises qui éveillent ceux qui dorment; avoir pour
tapis une natte pourrie, pour oreiller une grosse pierre près de sa
téte; manger au lieu de pain de jeunes pousses de mauve, et en

Cependantquel avantage y a-t-il
à être riches
pour ceux qui manquent
de toutes ces choses?
Mais par moi
toutes ces choses
dont vous avez besoin
sont à vous faciles-à-avoir.
Moi, comme une souveraine,
je suis assise
forçant l'artisan
par l'intérêt et le besoin
à chercher d'où il aura la subsistance.
CHRËMYLE. Et quel bien
toi pourrais-tu nous procurer,
excepté des brûlures
provenant du bain,
et un vacarme
de jeunes-enfants qui-ont-faim
et de petites-vieilles?
Et je ne dis pas à toi
à cause de leur multitude
le nombre et de poux et de puces,
et de cousins
qui bourdonnant autour de notre tète,
nous tourmentent
nous éveillant et disant :
Tu auras faim; mais lève-toi.
Et aussi outre ces choses [teau;
avoir une guenille au lieu de man -
et au lieu de lit
une couche de joncs
pleine de punaises,
qui éveille ceux qui-dorment;
et avoir une natte pourrie
pour tapis;
et au lieu d'oreiller
une très-grandepierre près de la léte;
et manger en guise de pain
de jeunes-pousses de mauve,



guise de gâteau, des feuilles de raves sèches; avoir pour siège le
couvercle d'une amphore cassée, pour pétrin une douve de tonneau ,
encore est-elle brisée ; ne voilà-t-il pas une foule de biens dont les
hommes te sont redevables ?
LA PAUVRETÉ. Ce n'est pas ma vie que tu as décrite; tu n'as

touché qu'à celle du mendiant.
CHRÉMYLE. Aussi disons-nous que la pauvreté est sœur de la

mendicité.
LA PAUVRETÉ. Oui, vous qui mettriez Denys à côté de Thrasy-

bule. Mais, par Jupiter, ce n'est pas et ce ne sera jamais ma vie.
La vie du mendiant dont tu parles, c'est de vivre sans rien avoir ;
celle du pauvre est de vivre avec économie, du fruit de son tra-
vail, sans que rien abonde chez lui, mais aussi sans que rien lui
manque.
CHRÉMYLE. Vie bien heureuse, par Cérès! que la vie de ton

pauvre. Épargner, se donner de la peine, pour ne liae laisser de
quoi se faire enterrer!

et en guise de gâteau
des feuilles de raves sèches;
et pour siège
avoir une tête d'amphore cassée,
et pour pétrin
une douve de tonneau,
et cele-là rompue?
est-ce que je démontre
toi étant cause
de beaucoup de biens
pour les hommes?
LA PAUVRETÉ. Toi
tu n'as pas dit ma vie,
mais tu as touché
la vie des mendiants.
CHRÉMYLE. Eh bien! donc
nous disons la pauvreté
être sœur de la mendicité.
LA PAUVRETÉ. Oui vous,
qui diriez même Denys
être semblable à Thrasybule.
Mais ma vie
n'éprouve pas cela,
non par Jupiter,
et ne doit certes pas l'éprouver.
Car la vie du mendiant,
que tu dis,
est de vivre n'ayant rien;
mais celle du pauvre,
de vivre en épargnant
et en s'appliquant aux travaux,
et rien n'abonder à lui,
et toutefois rien ne lui manquer.
CHRÉMYLE. Combien heureuse,
ô Céres,
tu as raconté la vie de lui,
puis qu'ayant épargné
et pris-de la-peine
il ne laissera
pas même de quoi être enterré!



LA PAUVRETÉ. Tu ne songes qu'à badiner et à railler, au lieu
de parler sérieusement : tu ne sais pas que je rends les hommes
meilleurs que ne le fait Plutus, et pour l'âme et pour l'extérieur.
Avec lui ils ont la goutte, un gros ventre, les jambes enllées, unembonpoint indécent : avec moi, au contraire, ils sont maigres,
fluets comme des guêpes, redoutables à l'ennemi.CHRÉMYLE. C'est par la faim, sans doute, que tu leur fais cettetaille de guêpe.
LA PAUVRETÉ. J'en viens maintenant à la vertu, et je vais vous

montrer que la modestie habite avec moi, et la violence avec
Plutus.
CHRÉMYLE. Vraiment, rien n'est plus modeste que de voler et

de percer les murs !HLEPSlDEME. Par Jupiter, comment cela ne serait-il pas mo-
deste, puisqu'il faut nue le voleur se cache?LA

PAUVRETÉ. Vois, par exemple, les orateurs dans les répu-bliques; tant qu'ils sont pauvres, comme ils sont justes envers le
peuple et l'État! Se sont-ils enrichis aux dépens du public. les

LA PAUVRETÉ. Tu essayes
de badiner et de railler,
négligeant le parler-sérieusement,
ne sachant pas
que je rends les hommes
meilleurs et pour l'âme,
et pour l'extérieur,
que Plutus.
Car chez lui
ils sont ayant-la-goutte,
et ventrus, et enllés-desr-jambes,
et indécemment gras :
chez moi au-contraire, ils sont
maigres et pareils-à-des-guépes,
et Idcheux aux ennemis.
CHRÉMYLE. C'est que tu procures
peut-être
à eux
cette taille de-guêpe
par la faim.
LA PAUVRETÉ. Or maintenant
j'achèverai en parlant à vous
de la sagesse,
et je démontrerai
que la modestie habite avec moi,
et que êtrc-insolent
est le propre de Plutus.
CHHEMYLE. Il est certes
tout à fait modeste de voler
et de percer les murs.
BLEPSIDÈME. Eh! par Jupiter!
puisqu'il faut lui (le voleur) se cacher,
comment cela n'est-il pas modeste?
LA PAUVRETÉ. Or donc vois
les orateurs dans les républiques,
comme,lorsqu'ils sont pauvres,
ils sont justes
envers le peuple et l'État;
mais s'étant enrichis
des deniers publics,



voilà qui deviennent injustes, qui complotent contre la multitude,
et qui font la guerre au peuple.CHRÉMYLE. Celle fois du moins tu ne mens pns, quoique tu
sois bien méchante langue. Mais, ne te pavane pas ainsi, tu ne t'en
repentiras pas moins de chercher à prouver que pauvreté vaut mieux
que richesse.
LA PAUVRETÉ. Et toi, tu ne peux toujours pas me réfuter : tu

ne fais que babiller et te démener en vain.CHRÉMYLE. Et d'où vienL que les hommes te fuient tous?
LA PAUVRETÉ. C'est que je les rends meilleurs ; il n'y a qu'à

observer les enfants, ils fuient leurs pères, et pourtant personne ne
leur veut plus de bien. Tant il est difficile de discerner ce qui est
bien !
CHRÉHYLE. Tu diras donc que Jupiter ne sait pas distinguer ce

qu'il y a de mieux ; car lui aussi possède Plutus.BLEPSIDÈME. Et voilà celle qu'il nous envoie.
LA PAUVRETÉ. Mais vraiment des chimères vieilles comme Sa-

aussitôt ils sont injustes,
et trament contre la multitude,
et font-la-guerre au peuple.
CHRÉMYLE.Mais du moins
tu n'inventes rien de tout cela,
quoiqu'étant très-médisante ;
mais tu n'en pleureras certes
pas moins,
et ne te pavane du moins pas ainsi ,de ce que tu cherches
à persuader à nous ceci,
que la pauvreté
est meilleure que la richesse.
LA PAUVRETE. Et toi certes
tu ne peux encore
réfuter moi sur cela,
mais tu babilles
et tu ngites-les-ailes.
CHRÉMYLE. Et comment
tous fuient-ils toi ?
LA PAUVRETÉ. Parce que
je rends eux meilleurs.
Et cela est surtout à observer
de la part des enfants,
car ils fuient leurs pères,
qui pensent très-bien pour eux.
Tant il est difficile
de discerner
une chose juste.
CHRÉMYLE.Tu diras donc
Jupiter ne pas distinguer bien
le mieux;
car lui aussi
possède Plutus.
BLEPSIDÉME. Et il envoie
à nous celle-ci.
LA PAUVRETÉ. Mais.
ù vous qui êtes aveugles
réellement
tous deux



turne vous troublent l'esprit à tous deux; dites plutôt que Jupiter
est pauvre ; et je vais le prouver clairement tout à l'heure. En ellet,
s'il était riche, irait-il aux jeux olympiques , où tous les cinq ans il

réunit la Grèce entière, proclamer les vainqueurs en les couronnant
d'olivier sauvage? Il ferait mieux de leur donner une couronne d'or,
s'il était riche.
CHRÉMYLE. Il montre bien par là le cas qu'il fait de la richesse.

Car il épargne, il évite toute dépense, il donne des bagatelles pour
prix aux vainqueurs, et garde pour lui la richesse.
LA PAUVRETÉ. Tu lui attribues là quelque chose de plus hon-

teux que la pauvreté, si, étant riche, il se montre si peu libéral et
si avide de gain.
CHRÉMYLE. Que Jupiter te confonde et te couronne toi-méme

d'olivier sauvage !

quant aux. esprits
par des chimères
du-temps-de-Saturne,
c'est-à-dire que Jupiter est pauvre,
et je montrerai cela à toi
tout-à-l'heure
clairement.
Car s'il était riche,
comment lui
faisant le combat d'Olympie,
où il réunit
tous les Grecs successivement
chaque cinquième année,
proclamerait-il
ceux des athlètes
qui sont vainqueurs,
les couronnant
d'une couronne d'olivier-sauvage?
certes il lui faudrait plutôt
les couronner d'une couronne d'or.
s'il était riche.
CHRÉMYLE. Donc
celui-là montre bien par cela
estimant (qu'il estime) la richesse.
Car en l'épargnant et voulant
ne dépenser rien de cette richesse,
couronnantles vainqueurs
de bagatelles,
il laisse la richesse chez lui.
LA PAUVRETÉ. Tu cherches
à attribuer à lui
une chose plus honteuse
que la pauvreté,
si étant riche,
ii est si peu-libéral
et xi avide-de-gain
CHREMYLE.Mais du moins
que Jupiter fasse-périr toi
t'ayant couronnée
d'une couronne d'olivicr-sauvage



LA PAUVRETÉ. M'oser soutenir que tous les biens ne vous vien-
nent pas de la pauvreté !CHRÉMYLE. On n'a qu'à demander à Hécate lequel vaut mieux
d'être riche ou d'être pauvre. Elle vous dira elle-même que les ri-
ches et ceux qui possèdent lui envoient tous les mois un repas, et
que les pauvres l'ont plutôt enlevé qu'on ne l'a servi. Mais va te faire
pendre et ne souffle plus mot; car eusses-tu mille fois raison, lu
ne me persuaderas pas.
LA PAUVRETÉ.0 ville d'Argos, tu l'enterds !
CHRÉMYLE. Appelle aussi Pauson ton commensal.
LA PAUVRETÉ. Que deviendrai-je, malheureuse'
CHRÉMYLE. Va-l'en bien vite, va servir de pâture aux cor-

beaux.
LA PAUVRETÉ. Où aller ?
CHRÉMYLE. Au carcan, et pas de retard; finis -en.

LA PAUVRETÉ. J'admire le
vous oser soutenir
que tous les biens
ne sont pas à vous
par la Pauvreté!
CHRÉMYLE. Il est possible
d'apprendre cela d'Hécate,
si c'est le être--riche

ou le être-pauvre
qui est le meilleur;
car celle-ci dit
ceux qui possèdent
et qui sont-riches
lui envoyer un repas par mois,
et les pauvres d'entre les hommes
l'enlever avant le avoir servi.
Mais péris,
et ne grogne plus
pas même en quoi que ce soit;
car lu ne me persuaderas pas,
non pas même si lu me persuadais.
LA PAUVRETÉ. 0 ville d'Argos,
vous entendez quelles choses il dit!
CHRÉMYLE. Appelle
Pauson, ton commensal.
LA PAUVRETÉ. Que deviendrai-je,
malheureuse?
CHRÉMYLE. Va au plus vite
loin de nous aux corbeaux.
LA PAUVRETÉ.
Mais en quel lieu de la terre irai-je?
CHRÉMYLE. Au carcan ;
mais il ne faut pas
toi dillerer, mais en finir.



LA PAUVRETE. Un jour vous me rappellerez.CHRÉMYLE. Alors lu reviendras ; mais à présent, va te faire pen-dre, te dis-je; j'aime mieux êlre riche et te laisser pleurer et jeter
les hauts cris.
BLEPSIDÊME. Oui, par Jupiter, et moi je veux, une fois riche,

me régaler avec ma femme et mes enfants; je me baignerai, et sor-
tant du bain tout parfumé, je me moquerai des artisans et de la Pau-
vreté.
CHRÉMYLE. Nous voilà débarrassés de cette rouée. Hâtons-nous

donc de mener le dieu au temple d'Esculape, et de l'y coucher.BLEPSlDEME. Vraiment oui ; ne différons pas, de peur qu'on ne
vienne encore nous empêcher de faire ce qu'il faut.CHRÉMYLE. Carion, mon garçon, il faudrait apporter le tapis,
et conduire Plutus, comme c'est l'usage, avec tout ce qui est pré-
paré là dedans.



CARION. 0 vieillards, vous qui, aux fêles de Thésée, avez péché
si souvent dans la sauce avec de tout petits morceaux de pain , com-
bien le sort vous favorise, quelle bonne allairc pour vous et pour
tous ceux qui ont l'avantage d'être vertueux !LE CHOEUR.

Qu'y a-t-il, mon cher ? que deviennent tes amis ? lu
as Pair de nous apporter une bonne nouvelle.
CARION. Tout va le mieux du monde pour mon multre, je devrais

dire pour Plutus lui-méme. D'aveugle qu'il était, le voilà qui a les
yeux ouverts, les pupilles brillantes, car il a trouvé bien disposé le
médecin Esculape.
LE CHOEUR. Que dis-tu? ô bonheur! ô cris de joie que je ne

puis retenir !
CARION. Il y a de quoi se réjôuir, qu'on en ait envie ou non.
LE CHOEUR. Je célébrerai ce digne fils d'un glorieux père, cet

Esculape, lumière éclatante pour les mortels.
LA FEMME. Que signifient ces cris? Va-t-il enfin m'annoncer

quelque chose de bon? Il y a longtemps que je m'impatiente as-
sise là dedans, à attendre ce vaurien.

CARION. 0 hommes vieux,
qui-avez-puisé bien souvent
aux fêles de-Thésée
avec de tres-petitsmorceauxde pain,
que vous avez-de-chance,
combien heureusement j
vous avez réussi,
vous et les autres,
à qui jouissance-est
du caractère vertueux.
LE CHORUR. Qu'y a-t-il
au sujet des amis de toi,
ô très-cher?
Car tu parais venir
messager de quelque chose de bon.
CARION. Mon maître,
mais plutôt Plutus lui-même
a fait les affaires les plus heureuses.
Car au lieu d'aveugle qu'il était
il a-Ies-yeux-ouverls
et il est-brillant quant aux pupilles,
ayant trouvé bienveillant
le médecin Esculape.
LE CHOEUR. Tu dis à moi de la joie;
tu dis à moi un cril
CARION. Il y a lieu de se réjouir,
soit que vous vouliez, -

ou non.
LE CHOEUR. Je célébrerai
Esculape
le bon-fils
et grande lumière pour les mortels.
LA FEMME. Quel enfin
est ce cri ?
est-ce qu'il annoncera
quelque chose de bon?
Car moi désirant cela
je suis assise depuis longtcmrs
là-dedans
attendant celui-ci.



CARION. Vite, vue, du vin, ô maîtresse ! il faut que tOl-méme tu
en boives ; tu le fais d'ailleurs très-volontiers. Je t'apporte tous les
biens à la fois.
LA FEMME. Et où sont-ils?
'CARION. Tu vas le savoir; écoute ce que j'ai à te dire.
LA FEMME. Continue donc, achève enfin.
CARION. Écoute donc ; je te conterai toute l'adairc des pieds à lé"

tête.
LA FEMME. Qu'il ne me tombe rien sur la lêle.
CARION. Pas même le bonheur qui vient d'arriver ?
LA FEMME. Non, point d'ennuis.
CARION. A peine arrivés chez le dieu où nous conduisions cet

homme, alors bien misérable, et maintenant plus heureux et plus for-
tuné que personne, nous le menâmes d'abord à la mer, ensuite nous le
lartmes.

CARION.
Vite, vite,
apporte du vin, 6 maîtresse,
afin que toi-même aussi
tu en boives ;
tu aimes d'ailleurs fort
faisant (à faire) cela ;
vu-que j'apporte à toi
tous les biens à la fois.
LA FEMME,
Et où sont-ils?
CARION.
Tu le sauras bientôt
dans les choses dites par moi.
LA FEMME. Poursuis donc
ce que tu dis,
achevant enfin.
CARION.
Écoute donc,
comme je dirai à toi
toutes les affaires
des pieds à la tôle.
LA FEMME. Ne dis donc pas
à moi du moins
à la léie.
CARION.
Ne pas te dire les biens
qui sont arrivés tout à l'heure?
LA FEMME. Ne dis pas du moins
des chosesfâcheuses.
CARION. Aussitôt donc que
nous fûmes arrivés
chez le dieu,
conduisant cet homme,
alors très-misérable,
maismaintenant heureux et fortuné1
si ton en vit quelqu'autre,
d'abord nous conduislmes lui
à la mer ;
ensuite nous le lavâmes.



LA FEMME. Il était, ma foi, bien heureux; un vieillard baignédans Peau froide de la mer!
CARION. Ensuite nous revînmes au temple, et, après que les gâ-

teaux et les autres présents curent été consacrés sur l'autel, sainte
offrande aux flammes de Vulcain , nous couchâmes Plutus comme il
le fallait, et chacun de nous s'arrangea tout près un lit de feuillage.
LA FEMME. Et y en avait-il encore d'autres qui venaient implo-

rer le dieu?
CARION. Oui; par exemple Néoclide, qui à la vérité est aveugle,

mais qui pour voler surpasse en adresse ceux qui voient clair; etbeaucoupd'autres qui avaient des maladies de toutes sortes. Dès que
le ministre du dieu eut éteint les lumières, il nous ordonna de dor-mir en nous recommandant de nous taire, si l'on entendait du bruit :alors nous nous couchâmes bien modestement. Mais moi je ne pou-
vais dormir ; certaine jatte de bouillie, placée au chevet d'une vieille,m'avait frappé, et je désirais diablement me glisser jusque-là. Tout

LA FEMME. Par Jupiter.
il était certes heureux,
homme vieux
baigné dans la mer froide !
CARION. Ensuite nous vînmes
an temple du dieu.
Et après que les gâteaux
et les offrandes
eurent été consacrés sur l'autel,
pâte pour la flamme de Vulcain,
nous couchâmes Plutus,
comme il était convenable,
et chacun de nous
s'arrangea-tout-près
un lit-de-feuillage.
LA FEMME. Et y en avait-il encore
quelques autres
qui avaient besoin du dieu?
CARJON. Oui l'un était
Néoclide,
qui à la vérité est aveugle,
mais qui a surpassé en volant
ceux qui voient-clair ;
et il y en avait beaucoup d'autre,
qui avaient des maladies
de toute espèce.
Or dès que le ministre du dieu
ayant éteint les lumières
eut ordonné à nous
de dormir
en disant de nous taire,
si l'on entendait du bruit,
nous nous couchâmes tous
décemment.
Et moi je ne pouvais dormir;
mais certaine jatte de bouillie
placée peu loin
de la tête d'une vieille,
vers laquelle je désiraisviolemment
me glisser,



a coup, je lève les yeux et je vois le prêtre qui enlevait de la table
sacrée les gâteaux et les figues sèches. Puis il visita tous les autels
à la ronde , regardant si on y avait laissé quelque gâteau, et il met-
tait cela saintement dans un sac. Moi, convaincu de la sainteté de
l'action, je me relève et cours au plat de bouillie.
LA FEMME. 0 le plus misérable des hommes! tu n'avais donc

pu peur du dieu ?
CAR ION. Si fait, par tous les dieux, je craignais qu'avec ta cou-

ronne il ne fût avant moi au plat. La conduite de son prêtre m'avait
mis en garde. Cependant la vieille, au bruit que je fais, recule la
jatte avec la main. Moi, je sifile et je la mords comme un vrai ser-
pent d'Esculape. Aussitôt elle retire la main, et reste couchée,
s'enveloppant en silence dans ses couvertures. Alors enfin j'avalai

frappait moi.
Ensuite ayant levé-les-yeux
je vois le prêtre -

enlevant
de la table sacrée
les gâleaux
et les figues-sèches.
Puis après cela
il parcourut en cercle
tous les autels, pour voir
si quelque gâteau
aurait été laissé quelque part;
ensuite il consacrait cela
dans un sac.
Et moi ayant jugé grande
la sainteté de l'action ,
je me dirige vers la jatte
celle de la bouillie.
LA FEMME. Le plus misérable
des hommes,
lu ne craignais pas le dieu?
CARION. Si rail, par les dieux,
je craignais qu'il ne prévint moi
en venant vers la jatte,
ayant ses couronnes.
Car le prêlre de Ini
avait instruit-d'avance moi.
Mais la vieille,
dès qu'elle entendit
le bruit de moi,
ayant levé la main
allail-enlever la jatte;
et ensuite moi ayant sifflé
je la saisis avec-les-dents,
comme étant un serpent ;
celle-ci sur-le-champ retira
la main en arrière,
et resta couchée
ayant enveloppé elle-même
en silence.



une bonne portion de bouillie et, le ventre plein , je me recouchai.
LA FEMME. Et le dieu ne venait donc pas?

-CARION. Tout à l'heure. Ensuite je me cache bien vite dans
mon lit, tout effrayé. Le dieu fit le tour du temple examinant tous
les malades à la ronde avec beaucoup de gravité. Puis un esclave
mit devant lui un petit mortier de pierre, un pilon et un cofiret.
LA FEMME. De pierre?
CARION. Non, pas le coffret, par Jupiter!
LA FEMME. Mais comment voyais-tu, pendard, puisque tu étaitcaché, dis-tu ?
CARION. A travers mon manteau; car il ne manquait pas de

trous, par Jupiter! Il se mit d'abord à piler un onguent pour Néu-clide; il jeta dans le mortier trois têtes d'ail de Ténos qu'il écrasa
en y ajoutant du suc de silphium el de l'oignon marin, puis 1 dé-
layant le tout avec du vinaigre de Sphette, il en frotta les paupières

Et alors enfin moi
je dévorai une grande far lie
de la bouillie;
ensuile , quand je fus plein,
je me recouchai.
LA FEMME. Et le dieu
ne venait-il pas à vous ?
CARION. Pas encore.
Après cela
je me cachai aussitôt,
ayant craint;
celui-là fit-le-tour
examinant toutes les maladies
à la ronde
tout à fait gravement.
Ensuite un esclave plaça-devant lui
un petit mortier de-pierre,
et un pilon, et un coffret.
LA FEMME. De-pierre?
CARION. Par Jupiter! non certes,
pas le coffret du moins.
LA FEMME. Mais loi
comment voyais-tu,
ô toi devant périr très-misérablement,
toi qui dis l'être caché ?
CARION. A travers mon manteau.
Car il avait
des trous non en-petit-nombre,
par Jupiter.
Et avant toutes choses
il se mit à écraser pour Néocluie
un onguent pour-cataplasme,
ayant jeté trois têtes
d'aulx de Ténos;
ensaite il les pila dans le mortier
y mêlant encore
du suc de silphium
et de l'oignon-marin ;
puis ayant délayé cela
avec du vinaigre de-Sphettc.



du palient, et il les retournait pour le faire souffrir davantage. Lui,
criant et hurlant, s'élance et veut s'enfuir; mais le dieu lui dit en
riant : Reste assis là avec ton onguent; je ne veux plus que tu ailles
faire tes serments dans l'assemblée.
LA FEMME. Quel dieu sage et ami du pays !
CARION. Après cela, il s'assit auprès de Plutus. et d'abord il lui

toucha la léle; puis, ayant pris un linge propre, il lui essuya tout
le tour des paupières, et Panacée lui couvrit la tête et le visage
d'un voile écarlate. Le dieu sillla, et deux serpents d'une taille pro-
digieuse s'élancèrent du fond du temple.
LA FEMME. Bons dieux !
CARION. Ceux-ci s'étant glissés sous le voile écarlate, lui léchè-

rent, je pense, les paupieres, et en moins de temps que tu n'en met-
trais » vider dix cotyles de vin, ma maîtresse, Plutus s'était levé

il en froita
les paupières de lui
les ayant retournées,
afin qu'il souffrît davantage.
Celui-ci croassant et beuglant,
s'étant élancé s'enfuit;
mais le dieu ayant ri lui dit :
Assieds-toi maintenant là
frotté-d'onguent,
afin que je fasse-renoncer
à l'assemblée
toi qui y prêtes-serment.
LA FEMME. Que le dieu
est quelqu'un de patriote et de sage!
CARION. Après cela
il s'assit-auprès de Plutus;
et d'abord
il lui toucha la tête,
ensuite ayant pris
un mouchoir propre,
il lui essuya-toul-autour
les paupières;
et Panacée
couvrit la tête
et tout le visage de lui
d'une étoffe écarlate;
puis le dieu sitlla.
Et deux serpents
prodigieux pour la grandeur
s'élancèrent du temple.
LA FKMME. 0 dieux amis!
CARION. Or eux
s'étant glissés tranquillement
sous le voile écarlate,
lui léchèrent-tout-autour
les paupières,
comme du moins il semble à moi,
et plus-vite-que toi
avoir vidé-en-buvant
dix colyles de vin,



voyant clair.. Moi je battis des mains de plaisir, et j'éveillai mon
maître. Aussitôt le dieu disparut dans le temple avec les serpents.
Et ceux qui étaient coucbés auprès de Plutus, je te laisse à penser
comme ils l'embrassaient! ils veillèrent toute la nuit jusqu'au point
du jour. Pour moi, je louais hautement le dieu d'avoir si vite donné
la vue à Plutus et rendu Néoclide encore plus aveugle.
LA FEMME. Quelle est ta puissance, ô souverain maître ! Mais,

dis-moi, Carion, où est Plutus ?
CARION. fi vient, mais une foule prodigieuse l'entourait. Les

hommes justes, qui avaient jusqu'ici vécu pauvrement, l'embras-
saient et lui prenaient tous la main avec transpoit ; et, tandis que
les riches, ceux qui avaient amassé de grands biens, et qui devaient

ô maîtresse,
Plutus s'élait levé voyant-clair.
Et moi je ifs-claquermes deux mains
de plaisir,
et j'éveillai mon maître.
Mais aussitôt le dieu
fit-disparaltre fui-même
en rentrant dans le temple,
ainsi que les serpents.
Et ceux qui couchaient
près de lui,
combien penses-tu?
embrassaientPlutus,
et ils veillèrent
la nuit entière,
jusqu'à ce que le jour parût.
Et moi je louais bien fort
le dieu,
de ce qu'il avait fait promptement
Plutus voir-clair,
et avait rendu Néoclide
plus aveugle.
LA FEMME. Combien grande
as-Lu la puissance,
ô souverain maître!
Mais dis-moi,
où est Plutus ?
CARION. Il vient.
Mais une foule
extraordinaire combien-grande
était autour de lui.
Car ceux qui étaient auparavant
justes,
et qui avaient une vie mesquine,
embrassaient lui,
et tous lui prenaient-la-main
de plaisir.
Mais ceux qui étaient riches,
et qui avaient
une fortune considérable,



leur fortune à l'injustice, fronçaient le sourcil et avaient un air cha-
grin, les autres suivaient Plutus, couronnés de fleurs, riant, poussant
des cris de joie, et la chaussure des vieillards résonnait sous leurs
pas cadencés. Mais allons , que tout le monde s'y mette ; dansez,
sautez , formez des rondes ; car personne , quand vous allez rentrer,
ne vous annoncera qu'il n'y a plus de farine dans le sac.
LA FEMME. Et moi, par Hécate ! je veux, pour la bonne nou-

velle que tu m'apportes, te tresser une couronne de gâteaux.
CARION. Dépéche-toi donc. Car voici nos gens à ta porte.
LA FEMME. Eh bien! j'entre à l'instant et j'apporte de quoi cé-

lébra l'acquisition de ces yeux que nous allons avoir à notreservice.
CARION. Et moi je veux aller au-devant d'eux.
PLUTUS. Je salue d'abord le soleil; puis le sol fameux de l'au.

ayant acquis leur bien
non par la justice,
fronçaient les sourcils,
et en-méme-temps
avaient-un-air-chagrin ;
ceux-là suivaient par derrière,
couronnés, riant,
poussant-des-cris-de-joie;
et la chaussure des vieillards
résonnait
sous leurs pas cadencés.
Mais allons
vous tous d'un seul sentiment
dansez, et sautez,
et formez-des-rondes ;
car personne
n'annoncera à vous rentrant.
qu'il n'y a pas de farine
dans le sac.
LA FEMME. Par Hécate!
et moi je veux
pour les bonnes nouvelles
couronner
d'une rangée de gâteaux
toi qui-as-rapporté de telles choses.
CARION. Ne tarde donc plus
vu que les hommes sont déjà
près des portes.
LA FEMME. Çà maintenant,
allant /à-dedans
moi j'apporterai
des choses-à-répandre
pour les yeux
comme nouvellement-achetés.
CARION. Et moi je veux
aller-au-devant d'eux.
PLUTUS. Et je salue
d'abord le Soleil,
ensuite le sol fameux
de l'auguste Pallas.



guste Pallas, et toute la terre de Cécrops, qui m'a reçu. Je rougis
de mes infortunes. Quels hommes je fréquentais sans le savoir, tan-
dis que je fuyais, malheureux ! sans le savoir aussi, les hommes
dignes de mon amitié ! Hélas! que j'avais tort et en ceci et en cela !
Mais aussi maintenant tout va changer, et je ferai \oir désormais à
tous les hommes que c'était malgré moi que je me donnais aux mé-
chants.
CHRÉMYLE. Va te faire pendre! est-il rien de plus fâcheux que

ces amis qui se montrent tout à coup dès qu'on a fait fortune ? Ils
vous écorchent, ils vous brisent les jambes en vous témoignant leur
zèle chacun à sa manière. Car qui n'est pas venu me saluer? Quelle
foule de vieillards se pressait autour de moi sur la place publique.!
LA FEMME. 0 le plus chéri des hommes, et toi, Plutus, soyez

tons deux les bienvenus. Mais d'abord, comme c'est l'usage, voici
des fruits que je répands sur toi.

et toute la contrée de Cécrops,
qui a reçu moi.
Et je rougis
des infortunes de moi,
à savoir quels hommes
j'ignorais fréquentant,
tandis que je fuyais
les hommes dignes
de mon intimité,
moi malheureux
n'en sachant rien.
Comme donc je ne faisais bien
ni cela,
ni ces choses-ci!
mais aussi moi ayant renversé
de nouveau tout cela,
je montrerai désormais
à tous les hommes,
que malgré-moi je donnais moi
aux méchants.
CHREMYLE.
Va-t'en aux corbeaux! [amis,
combien chose fâcheuse sont les
ceux qui se montrent tout-à-coup,
lorsqu'on fait bien ses affaires!
Car ils frappent,
et broyent le d eva n t-de-mes-jambes,
en témoignant chacun
quelque bienveillance.
Car qui n'a pas salué moi ?
quelle foule de-vieillards
ne m'a pas environné
sur la place-publique P
LA FEMME. 0 le plus cher
des hommes,
et toi Plutus,
réjouissez-vous tous deux!
Çà maintenant, car c'est l'usage,
ayant pris ces objets-à-répandre
je les répands sur toi.



PLUTUS. Non. non. Lorsque j'entre pour la première fois dans
cette maison, après avoir recouvré la vue, ce n'est pas à moi d' (!O
rien emporter, mais plutôt d'y apporter.
LA

FEMME.
Ainsi tu ne recevras pas ces offrandes P

PLUTUS. Dans la maison, au moins, prés du foyer; c'est l'usage :
d'ailleurs nous éviterons une charge ridicule. Il ne convient pas au
poète de jeter aux spectateurs des figues et autres friandises pour
les forcer à rire.
LA FEMME. On ne peut mieux dire ; car voilà Dexinicus qui se

levait pour piller les figues.
CABION. Qu'il est doux, mes amis, d'être à son aise, et cela sans

qu'il en coûte rien ! Tous les biens sont venus fondre en masse dans
la maison , sans que nous ayons fait la moindre injustice. S'enrichir
ainsi est une douce chose. La huche est remplie de farine toute

PLUTUS. Pas du tout.
Car moi entrant
pour la premiere fois dans la maison,
et ayant vu clair,
il est convenable
de M'emporter rien,
mais plutôt d'apporter.
LA FEMME. Ainsi
tu ne recevras donc pas
ces ollrandes ?
PLUTUS. Là-dedans du moins
près du foyer,
comme c'est l'usage.
D'ailleurs nous éviterions aussi
la charge.
Car il n'est pas séant
au maître (au poële),
jetant à ceux qui regardent
des figues sèches
et des friandises,
de les forcer à rire
de ces choses.
LA FEMME Tu parles fort bien;
vu que Dexinicus que-voici
se levait
devant piller les figues.
CARION. 0 hommes,
qu'il est doux.
de faire heureusement ses affaires,
et cela
n'ayant emporlé rien de la maison !
Car un tas de biens
s'est élancé
dans la maison
à nous qui n'avions fait injustement
aucune chose.
Le être riche ainsi
est une chose douce.
La huche est remplie
de farine blanche ;



blanche, et les amphores d'un vin rouge et parfumé. Tous nos meubles
sont pleins d'or et d'argent ; c'est à n'y pas croire 1 Le puits est plein
d'hnile; les fioles regorgent d'essence et le grenier de figues. Hli-
rette au vinaigre, poêlon, marmite, tout est d'airain; et ces mé-
chants plats au poisson tout usés sont maintenant des plats d'ar-
gent. Il n'y a pas jusqu'à la chaise percée qui tout à coup ne soit
devenue d'ivoire. Nous autres esclaves nous ne jouons à pair ou impair
qu'avec des statères d'or. En ce moment mon maitre, une couronne
sur la tête, sacrifie là dedans un porc, un bouc et un bélier ; moi
j'ai été chassé par la fumée. Je n'y pouvais plus tenir, tant elle
me piquait les paupières.
L'HOMME DE BIEN. Suis-moi, enfant, allons trouver le dieu.
CHRÉMYLE. Holà 1 qui vient à nous ?
L'HOMME DE BIEN. Un homme naguère misérable et maintenant

fortuné.

et les amphores
d'un vin noir
qui-exhale-une-odeur-de-fleurs.
Et tous les meubles
sont pleins d'argent et d'or,
de manière à s'étonner.
Le puits est rempli d'huile,
et les fioles regorgent d'essence ;
et le grenier de figues.
Tout vase-au-vinaigre
et poêlon,
et toute marmite
est devenue d'airain ;
et il est permis de voir d'argent
les méchants-plats au-poisson
usés ;
et tout à coup tes latrines
sont à nous d'ivoire.
Nous jouons-à-pair-ou-non
nous les serviteurs
avec des statères d'or.
Et maintenant mon maître
couronné
sacrifie là-dedans
un porc et un bouc et un bélier;
et la fumée a chassé moi.
Car je n'étais pas capable
de demeurer là-dedans;
carelle mordait les paupières demoi.
L'HOMME DE BIEN. Suis (viens)
avec moi, jeune-esclave,
afin que nous allions
vers le dieu.
CHRÉMYLE. Holà!
quel est celui-ci
qui s'avance?
L'HOMME DE BIEN. Un homme
auparavant misérable,
et maintenant
fortuné.



CHRÉMYLE. Évidemment tu es du nombre des yens de bien, à
en juger par ta mine.
L'HOMME DE BIEN. Assurément.
CHRÉMYLE. Et que désires-tu ?
L'HOMME DE BIEN. Je viens vers le dieu; car il m'a comblé de

biens. J'avais reçu de mon pere une assez belle fortune, je l'em-
ployai à secourir ceux de mes amis qui étaient dans le besoin, pen-
sant que dans la vie il n'y avait rien de mieux à faire.CHRÉMYLE.Sans doute celte fortune disparut bien vite.
L'HOMME DE BIEN. Précisément
CHRÉMYLE. Et après cela tu fus malheureux.
L'HOMME DE BIEN. Précisément; et je m'imaginais que dans

ceux dont jusque-là j'avais secouru la misère, je trouverais des amis
bien sûrs, si j étais jamais dans le besoin. Mais ils me tournaient le
dos et faisaient semblant de ne plus me voir.CHRÉMYLE. Et ils se moquaient de toi, sans doute.

CHRÉMYLE. Il est évident,
comme tu parais,
que tu es quelqu'un
des gens de bien.
L'HOMME DE BIEN. Certainement.
CHRÉMYLE. Ensuite
que désires-tu?
L'HOMME DE BIEN. Je viens
vers le dieu ;
car il est cause à moi
de grands biens.
Car moi ayant reçu
de mon pere
une fortune suffisante,
je secourus ceux de mes amis
qui-en-avaient-besoin,
pensant cela être
utile puur la vie.
CIIHËMYLE. Sans doute
les richesses
abandonnèrent toi
bientôt.
L'HOMME DE BIEN.
Tout a fait vraiment.
CHRÉMYLE. Et ainsi
après cela
tu fus malheureux.
L'HOMME DE BIEN.
Tout à fait vraiment.
Et je pensais
devoir avoir
pour amis vraiment sûrs,
si jamais j'avais besoin,
ceux qu'auparavantj'avais secourus
ayant besoin ;
mais eux se détournaient,
et ne semblaient plus voir moi.
CHRÉMYLE. Et
ils se moquaient de toi1
je sais bien que c'est ainsi-



L'HOMME DE BIEN. Précisément. Ma maison une fois à sec, je
fus perdu dans leur esprit.

1CHRÉMYLE. Et maintenant ce n'est plus cela.
L'HOMME DE BIEN. Aussi je viens ici, comme je le dois, rendretramage au dieu.CHREMTLE. Et quel rapport avec le dieu peut avoir ce vieux

manteau que porte l'esclave qui te suit? Parle.
L'HOMME DE BIEN. Je viens aussi le consacrer au dieu.CHRÉMYLE. N'est-ce pas celui que tu avais quand tu fus initié

aux grands mystères ?
L'HOMME DE BIEN. Non ; mais j'ai grelotté treize ans avec lui.
CHRÉMYLE. Et ces chaussures ?
L'HOMME DE BIEN. Elles aussi passaient l'hiver avec moi.
CHRÉMYLE. Tu les apportais donc aussi pour les consacrer ?
L'HOMME DE BIEN. Oui, par Jupiter!

L'HOMME DE BIEN.
Tout à fait vraiment.
Car le délabrement des meules
étant chez moi
avait perdu moi.
CHRËMYLE. Mais
plus maintenant.
L'HOMME DE BIEN.
C'est pourquoi
moi je viens avec raison ici
devant-rendre-hommage
au dieu.
CHR'EMYLE. Et que peut
à l'égard du dieu
le manteau, que porte
l'esclave que-voici avec toi ?
parle.
L'HOMME DE BIEN. Je viens
vers le dieu
devant consacrer
aussi ce manteau.
CHRÉMYLE.
N'est-ce pas que tu fus initié
aux grands mystères
avec ce manteau?
L'HOMME DE BIEN. Non ; mais
j'ai grelotté-dedans
pendant trois et dix ans.
CHRÉMYLE. Et ces chaussures?
L'HOMME DE BIEN. Elles aussi
passaienl-l'hiver-avec moi.
CHRÉMYLE. Tu apportais donc
elles aussi devant les consacrer?
L'HOMMEDE BIEN. Ouipar Jupiter.



CHRÉMYLE. Voilà de jolis présents que tu viens offrir au dieu !
LE SYCOPHANTE. Ah ! malheureux : c'en est fait! je suis perdu.

Ah! trois fois , quatre fois, cinq fois, douze fois , dix mille fois mal-
heureux! hélas! hélas! dans quel funeste sort je suis plon:;é!
CHRËMYLE. 0 Apollon préservateur! dieux secourables! qu'y

a-t-il donc? qu'est-il arrivé à cet homme?
LE SYCOPHANTE. Quoi! n'est-ce pas affreux ce qui m'arrive?

J'ai perdu tout ce que j'avais chez moi, grâce à ce dieu. Mais il sera
bientôt aveugle commeauparavant, s'il est encore des juges à Athènes.
L'HOMME DE BIEN. Il me semble que je comprends à peu près

l'affaire : oui, c'est un homme ruiné qui vieut à nous. Et sa Tnine ne
paraît pas de bon aloi.
CHREMYLE. Par Jupiter! s'il est ruiné, c'est bien fait.
LE SYCOPHANTE. Où est-il, où est-il, celpi qui avait promis de

CHRËMYLE. Tu viens certes
apportant de jolis présents
au dieu.
LE SYCOPHANTE. Hélas!
infortuné

i
combien misérable je suis perdu!
et trois-fois-inforluné,
et quatre fois, et cinq fois,
et douze fois, et dix-mille-fois 1
ah! ah!
Tant je suis mêlé
à un destin fécond en maux.
CHRÉMYLE. Apollon
préservateur
et dieux amis,
quel enfin est le mal
qu'a souffert cet homme?
LE SYCOPHANTE.
Ne souffre-je donc pas maintenant
des choses misérables,
ayant perdu
toutes les choses de ma maison
par ce dieu-là,
qui doit être encore de nouveau
aveugle,
si les tribunaux ne manquent pas?
L'HOMME DE BIEN. Moi je pense
connaître à peu près l'allaire;
oui quelque homme
faisant malles affaires
s'avance.
Et il parait être
du mauvais coin.
CHRÉMYLE.
Oui par Jupiter !
il périt donc faisant bien.
LE SYCOPHANTE. Où,
où est celui-là
qui a promis
de rendre sur-le-champ à lui seul



nous enrichir tous à lui seul en un moment, s'il recouvrait la vue?
Au lieu de cela, il en a perdu plus d'un.CHRÉMYLE. Qui donc a-t-il ainsi traité?
LE SYCOPHANTE. Moi qui vous parle.CHRÉMYLE. Étais-tu du nombre des méchants, des voleurs ?
LE SYCOPHANTE. Non, par Jupiter ! Mais vous ne valez rien

ni l'un ni l'autre, et il a'est pas possible que vous n'ayez pas mon
argent.
CARION. 0 Cérès! L'enragé sycophante qui nous est venu là!Évidemment il meurt de faim.
LE SYCOPHANTE. Toi, tu vas venir à l'instant sur la place pu-

blique : et là, torturé sur la roue, il faudra que tu avoues toutes tes
fourberies.
CARION. Ahl tu pleureras, toil
L'HOMME DE BIEN. Par Jupiter sauveur! il a droit vraiment à la

reconnaissance de tous les Grecs, le dieu qui va pendre misérable-
ment tous ces misérables sycophantcs.

nous tous riches.
s'il revoyait-clair encore
derechef?
mais il est bien plutôt
en ayant perdu quelques-uns.
CHREMYLE. Et à qui donc
a-t-il fait ces choses?
LE SYCOPHANTE.
A moi que-voici.
CHRÉMYLE.Étais-tu
des méchants
et des voleurs?
LE SYCOPHANTE.
Non, par Jupiter I
rien donc d'aucun de vous
n'est sain,
et il n'est pas possible que
vous n'ayez, pas
l'argent de moi.
CARION. Combien violent,
ô Cércs,
est arrivé le sycophante !
Il est évident
qu'il a-une-boulimie.
LE SYCOPHANTE. Mais toi -

ne le hâteras-tu pas
allant bien-vite
sur la place publique ?
car il faut toi étant torturé là
sur la roue
dire les fourberies que tu as faites.
CARION. Et toi tu pleureras.
L'HOMME DE BIEN.
Par Jupiter Sauveur!
le dieu est vraiment
pour tous les Grecs
digne de beaucoupdereconnaissance
parce qu'il va-détruire
misérablement
ces misérables sycophantes.



LE SYCOPHANTE. Quelle indignité ! toi aussi, tu Le moques de
moi ? Serais-tu leur complice ? Mais , en effet, où as-tu pris ce vête-
ment? hier encore, je te voyais ton manteau tout usé.
L'HOMME DE BIEN. Je ne me soucie guère de toi; j'ai là au daigt

un anneau que j'ai acheté une drachme à Eudamus.CHRËMYLE. Mais ce n'est peut-être pas un préservatif contre la
morsure du sycophante.
LE SYCOPHANTE. N'est-ce pas le comble de l'insolence? Vous

plaisantez, mais vous ne dites pas ce que vous faites ici. Vous n'y
ches assurément pour rien de bon.CHRËMYLE. Non, par Jupiter ! rien de bon pour toi, tu peux enêtre sûr.
LE SYCOPHANTE. Vous allez, par Jupiter! souper à mes dé-

pens.CHRËMYLE. Mais, en vérité, puissiez-vous, toi et ton témoin,
crever le ventre vide !
LE SYCOPHANTE. Osez-vous le nier, scélérats? N'y a-t-il pas

LE SYCOPHANTE. Hélas !

malheureux,
est-ce que toi aussi
tu te moques de moi
ayant-part au vol.
car d'où as-tu pris
ce vêtement-ci?
or moi je vis hier toi,
ayant un-manteau-usé.
L'HOMME DE BIEN.
Je ne me soucie en rien
de toi.
Car je porte
l'anneau que-voici
l'ayant acheté une drachme
à Eudamus.
CHRÉMYLE. Mais
il n'est sans doute pas
contre la morsure du sycophante.
LE SYCOPHANTE. Est-ce que
ces choses ne sont pas
une grande insolence ?
vous plaisantez tous deux :
mais ce que vous faites ici,
vous ne l'avez pas dit.
Car vous n'éles ici
pour rien de bien.
CHRÉMYLE. Non par Jupiter!
non pas pour le lien du moins,
sache clairementque c'est ainsi.
LE SYCOPHANTE, Oui,par Jupiter
car vous souperez
de mes biens.
CHRÉMYLE. Plût au ciel
en vérité,
que toi rempli de rien,
tu crevasses
avec ton témoin.
LE SYCOPHANTE. Niez-vous?
il y a là-dedans, 6 scélérats,



là dedans force tranches de poisson et de viandes rôties? hum ! hum !
hum ! hum ! hum! hum !
CHRÉMYLE. Tu sens quelque chose, misérable? ,
L'HOMME DE BIEN. C'est sans doute le froid qu'il sent avec le

beau manteau qu'il a sur lui.LESYCOPHANTE.
N'est-ce pas insupportable ? ô Jupiter, ô dieux !

ces gens-là m'outrager ! ah ! que je souffre! un honnête homme , un
bon citoyen , être ainsi maltraité !CHREMYLE.

Toi, un bon citoyen , un honnête homme ?
LE SYCOPHANTE. Comme personne au monde.
CHRÉMYLE. Eh bien ! réponds à ce que je vais te demander.
LE SYCOPHANTE. Parle.
CHRÉMYLE. Es-tu laboureur ?
LE SYCOPHANTE. Me crois-tu assez foij pour cela?CBRÉMYLE. Et marchand ?

une grande quantité
de tranches-dé-poissonet de viandes
rôties.
hum ! bum ! hum ! hum ! hum ! hum!
CHRÉMYLE. Misérable,
sens-tu quelque chose?
L'HOMME DE BIEN. Le froid
sans doute,
vu qu'il est revêtu
d'un tel manteau.
LE SYCOPHANTE.
Ces choses vraiment
sont-elles tolérables,
ô Jupiter et dieux ,
ceux-ci outrager moi ?
hélas 1 que je suis affligé
de ce qu'étant honnête
et ami-de-l'Etat
je suis maltraité!
CHRÉMYLE. Toi
ami-de-l'Etat
et honnéte P
LE SYCOPHANTE. Comme

pas un homme certes.
CHRÉMYLE. Eh bien !
étant interrogé
réponds-moi.
LE SYCOPHANTE. Quoi ?
CHRÉMYLE. Es-tu laboureur?
LE SYCOPHANTE. Crois-tu
moi étre-fou
à ce point?
CHRÉMYLE. Mais
marchand?



LE SYCQPHANTE. Oui ; du moins j'en prends le titre à l'oecasion.
CHRÉMYLE. Mais enfin, as-tu appris quelque métier?
LE SYCOPHANTE. Non, par Jupiter.CHRÉMYLE. Comment et de quoi vivais-tu donc, ne faisant rien ?
LE SYCOPHANTE. Je suis curateur des affaires de l'État et de

toutes celles des particuliers.
CHRÉMYLE. Toi P et de quel droit?
LE SYCOPHANTE. C'est que je le veux.CHRÉMYLE. Comment donc serais-tu honnête homme, toi, bri-

gand, qui, te mêlant de ce qui ne te regarde pas, te fais haïr de
tout le monde ?
LE SYCOPHANTE. Cela ne me regarde pas, oison, de servir mlpatrie de tout mon pouvoir?CHRÉMYLE. Est-ce donc la servir que de faire l'intrigant?
LE SYCOPHANTE. C'est la servir que de prêter main-forte aux

lois, et de ne pas souffrir que personne s'en ecarte.

LE SYCOPHANTE. Oui,
je m'appuie du moins là dessus,
quand je me trouve à foccasion.
CHRËMYLE. Quoi enfin ?
as-Lu appris quelque métier?
LE SYCOPHANTE. Non
par Jupiter.
CHRËMYLE. Comment donc
ou bien d'où
vivais-lu,
ne faisant rien ?
LE SYCOPHANTE. Je suis
curateur
des affaires de l'État,
et de toutes les affaires privées.
CHRËMYLE. Toi?
quoi ayant appris ?
LE SYCOPHANTE.
Je le veux.
CHRËMYLE. Comment donj
serais-tu honnête,
Õ perce-mur (voleur) ,si, cela ne regardant en rien toi,
ensuite
tu es hai?
LE SYCOPHANTE.
Cela ne me regarde pas.
ô mouette,
moi faire-du-bien
en tant que je puis
à la ville de moi ?
CHRËMYLE. Le
se-méler-de-lout
est-ce donc lui faire-du-bien P
LE SYCOPHANTE.
Du moins le secourir
les lois établies
et ne pas céder,
si quelqu'un
* en écarte.



uHRÉMYLE. Eh bien ! FËtat ne nomme-t-il pas tout exprès des
juges pour administrer?juLE

SYCOPHANTE. Mais qui se charge d'accuser?CHRÉMYLE. Celui qui veut.
LE SYCOPHANTE. Eh bien ! c'est moi qui veux : ainsi les affaires

de l'État me regardent.CHRËMYLE. Par Jupiter ! elles oni là un méchant directeur. Mais
n'aimerais-tu pas mieux vivre tranquille sans te donner tant de
peine?
LE SYCOPHANTE. Mais ce serait une vie de brebis qu'une vie

Mus occupation. -CHREMYLE. Et tu ne voudrais pas changer de métier?
LE SYCOPHANTE.Non, quand tu me donneraisPlutus lui-même

et le silphium de Battus.
CHREMYbE. Habit bas au plus vite!
CARION. Hél l'ami! c'est à toi qu'il parle.

CHRÉMYLE. Est-ce que donc
l'État n'é,lablil pas
à dessein
des juges pour administrer?
LE SYCOPHANTE. Mais qui
accuse?
CHRÉMYLE.

Celui qui veut.
LE SYCOPHANTE. Eh bien !
je suis celui-là.
De sorte que les affaires de l'État
viennent à moi.
CHRÉMYLE. Par Jupiter!
elles ont vraiment
un méchant directeur.
Mais ne préférerais-tu pas cela,
vivre sans-travail
ayant le repos?
LE SYCOPHANTE.Mais
tu dis une vie de brebis,
si une occupation
ne se montre
dans la vie.
CHRÉMYLE.
Et tu ne désapprendrais pas cela?
LE SYCOPHANTE.
Non pas même
si tu donnais à moi
Plulus lui-même,
et le silphium de Battus.
CHRÉMYLE. Dépose vite
ton habit.
CARION. Hé! toi,
il parle à tow



CHRÉMYLE. Ote aussi tes souliers.
CARION. C'est toujours à toi qu'il en a.
LE SYCOPHANTE. Voyons! qu'il vienne donc ici, vers moi,

celui de vous qui l'ose!
CARlON. Eh bien! ce sera moi.
LE SYCOPHANTE. Ah! malheureux ! on me dépouille en plein jour.
CARION. Oui-da ! tu voudrais gagner ta vie à faire les aUaires des

autres ?
LE SYCOPHANTE.Vois-tu ce qu'il fait? je te prends à témoin.CHRÊMYLE. Il n'est plus là, il s'est sauvé, le témoinque tu amenais.
LE SYCOPHANTE. Hélas! je suis seul contre tous !
CARION. Ah ! tu cries?
LE SYCOPHANTE. Hélas! encore une fois hélas!
CARION. Donne un peu ton vieux manteau, que j'en affuble cesycophante.

CHRÉMYLE. Ensuite
déchausse-toi.
CARION. Il dit à toi
toutes ces choses.
LE SYCOPHANTE.
Eh bien !
qu'il s'avance ici
vers moi
celui qui veut d'entre vous.
CARION. Eh bien !
moi je suis celui-là.
LE SYCOPHANTE.Hélas!
malheureux,
je suis dépouillé pendant le jour !
CARION.
Cest que toi
tu voudrais manger
en faisant les affaires d'aulrui.
LE SYCOPHANTE. Vois-tu
les choses qu'il fait ?
je te prends-à-téinoin
de ces choses.
CBRÉMYLE.Mais
il va fuyant,
celui que tu amenais comme témoin.
LE SYCOPHANTE. Hélas!
je suis enveloppéseul.
CARION. Maintenant lu cries?
LE SYCOPHANTE.
Hélas ! tout de nouveau.
CARION. Toi donne-moi
ton vieux-manteau,
afin que j'en revête
ce sycophame-ci.



L'HOMME DE BIEN. Non vraiment ; je l'ai consacré à Plutus.
CARION. Et où seraii-il mieux placé que sur le dos d'un scélérat

et d'un voleur P Pour Plutus, il convient de le parer de vêtements
magnifiques.
L'HOMME DE BIEN. Et que fera-t-on des chaussures? dis-moi.
CARION. Je vais tout à l'heure les lui clouer au front, comme dci

offrandes sur un olivier sauvage.
LE SYCOPHANTE. Je me retire; je vois que je suis beaucoup

moins fort que vous. Mais si je trouve un second , fûl-il faible comme
du bois de figuier, je ferai repentir aujourd'hui ce dieu si fort d'oser
à lui seul renverser la démocratie, sans l'aveu ni du conseil suprême
4e la cité, ni de l'assemblée du peuple.
L'HOMME DE BIEN. En attendant, puisque tu marches revêtu de

L'HOMME DE. BIEN. 1
Non cerles; •
car il est depuis longtemps-
consacré à Plutus.
CARION. Et
où aura-t-il été placémieux ..,
qu'autour d'un homme
pervers et voleur?
Mais il convient
de décorer Plutus
de vêtements pompeux.
L'HOMME DE BIEN. Et en quoi
se servira-t-ondeschaussures?
dis-moi.
CARION. Tout à l'heure
je clouerai elles aussi
à lui au front
comme à un olivier-sauvage.
LE SYCOPHANTE.
Je m'en vais,
car je sais
étan.t (que je suis)
beaucoup plus faible que vous.
Mais si je prends un second, [tiguier
même faible-comme-du-bois-de-
je ferai aujourd'hui
ce dieu fort
donner justice,
parce qu'étant un seul,
il dissout manifestement
la démocratie
n'ayant persuadé ni le conseil
des citoyens,
ni l'assemblée.
L'HOMME DE BIEN.
Et cependant,
puisque tu marches
ayant l'armure mienne,



mon armure complète, cours au bain, tiens-toi au premier rang et
chauffe-toi : c'est la place que j'avais moi-même autrefois.CHRÉMYLE. Mais le baigneur l'empoignera pour le jeter à la
porte; car, au premier coup d'oeil, il reconnaîtra que ce n'est pas dela
bonne monnaie. Mais entrons; viens adresser tes prières au dieu.
LA VIEILLE. Bons vieillards, suis-je vraiment arrivée à la de-

e de cheni-in ?meure du nouveaudieu, ou me suis-je tout à fait trompée de chemin ?
LE CHOEUR. Apprends que tu es à sa porte, ma belle enfant, qui

t'informes si à propos.
LA VIEILLE. Voyons donc, je vais appeler quelqu'un de la niai-

son.
CHRÉMYLE. N'en fais rien, car voici que je sors; mais voudrais-lu

nous dire ce qui t'amène.
LA VIEILLE. Quelle affreuse injustice 1 mon cher ami ; de-

cours vers le bain;
puis te tenant là à-la-téte vchauffe-toi;
car moi j'avais autrefois
cette place-là.
CHRËMYLE. Mais
le baigneur
ayant pris lui,
le trainera à la porte ;
car ayant vu
il reconnaitra lui
qu'i! est
de ce méchant coin-là.
Mais nous entrons,
alin que lu pries le dieu.
LA VIEILLE. Est-ce que,
ô chers vieillards,
nous sommes arrivées réellement
à la maison
de ce nouveau dieu,
ou nous sommes-nous écartées
tout à lait
du chemin ?
LE CHOEUR. Mais
sache étant arrivée
auprès des portes mêmes,
ô jeune fille;
car tu t'informes à propos.
LA VIEILLE.
Voyons donc,
j'appellerai
quelqu'un de ceux du dedans.
CllHÉMYLE. Point du tout :
car je suis sorti moi-même.
Mais il faudrait toi dire,
pour quoi principalement
tu es venue.
LA VIEILLE. J'éprouve
des choses affreuses et injustes,
ô tres-cher;



puis que ce dieu a recouvré la vue, il m'a rendu la vie insuppor-
table.
CHRÉMYLE. Qu'y a-t-il? Serais-tu, par hasard, un sycophante

femelle?
LA VIEILLE. Moi? non, par Jupiter!CftRÉMYLE. Aurais-tu tiré une mauvaise lettre au tribunal des

ivrognes ?
LA TIEILLE. Tu plaisantes, et moi malheureuse, un feu cuisant me

dévore.
CHREMYLE. Ne 6niras-lu point de nous dire quel est ce tour-

ment?
LA VIEILLE. Écoute donc. J'avais pour ami certain jeune homme,

pauvre, il est vrai, mais beau, bien fait et honnête; car si j'avaisbesoin de quelque chose, il faisait tout pour moi comme il faut et
de bonne grâce, et moi je lui rendais service à mon tour.CHRÉMYLE. Et qu'est-ce qu'il avait coutume de te demander?
LA VIEILLE. Peu de chose; il était avec moi d'une réserve ex-

cessive : il me demandait, par exemple, vingt drachmes d'argent

car depuis que
ce dieu a commencé à voirj
il a fait
la vie être imposible à moi. -

CHRÉMYLE. Qu'est-ce que c'est?
est-ce que par hasard toi aussi
tu étais une sycophante
parmi leg femmes ?
LA VIEILLE. Moi non
par Jupiter!

,CHRÉMYLE.Mais as-tu bu
ne /'ayant pas obtenu
dans ton bulletin ?
LA VIEILLE. Tu plaisantes;
et moi j'ai-le-cœur-bien-malade
misérable.
CHRÉMYLE.
Ne diras-tu pas,
achevant,
ton tourment quel il est?
LA VIEILLE. Écoute donc.
Certain jeune homme
était cher à moi,
pauvre il est vrai,
mais d'ailleurs d'un-visage -agréable,
et bien-fait, et honnête.
Car si moi
j'avais besoin de quelque chose,
il faisait pour moi toutes choses
décemment et bien ;
et moi je servais lui
en toutes les mêmes choses.
CHRÉMYLE. Qu'était donc
ce en quoi il avaitsurtoutbesoir;dé toi
chaque jour?
LAVIEILLE.
Non beaucoup de choses ?

car il'respectait moi
énormément.
Mais il me demandait par exemple J



pour un habit, ou huit drachmes pour des chaussures ; il me priait
encore d'acheter une pelitetunique à ses sœurs, une petite robe à
sa mère; une autre fois il avait besoin de quatre médimnes de blé.
CHRËMYLE. Peu de chose, en effet, que tout cela, par Apollon!

Oui, sans doute, il avait beaucoup de réserve avec toi.
LA VIEILLE. Encore, s'il me demandait ces choses, ce n'était

pas, disait-il, par une basse cupidité, mais par amitié, aiin que,
portant l'habit que je lui avais donné, il se souvint de moi.
CHRËMYLE. Ce que tu dis là est d'un homme qui aime excessi-

vement.
LA VIEILLE. Mais à présent l'infâme n'est plus le même ; il est

changé du tout au tout. Je lui avais envoyé ce gâteau et les autres
friandises qui sont dans ce plat, en lui faisant dire que je viendrais
ce soir.

vingt drachmes d'argent
pour un habit,
ou huit
pour des chaussures ;
et il me priait d'acheter
une petite-tunique
à ses sœurs,
et une. petite-robe à sa mère ;
ou il avait besoin
de quatre médimnes de b!é.
CHBËMYLE.
Tu as dit vraiment
ces choses peu nombreuses,
par Apollon :
mais il est évident
qu'il respectait toi.
LA VIEILLE.
Et il disait donc
demander à moi ces choses
non par cupidité,
mais par amitié,
alin que portant
le mien habit,
il se souvint de moi.
CHREMYLE. Tu dis
un homme
aimant énormément.
LA VIEILLE. Mais à présent
l'infâme n'a plus
l'esprit le même,
mais il a changé
tout à fait beaucoup.
Car moi
ayant envoyé à lui
le gâteau que voici,
et les autres friandises
qui sont
sur ce plat,
et ayant ajouté
que je viendrais vers le soir,.



CHRÉMYLE. Et qu'a-t-il fait? dis-moi.
LA VIEILLE. Il a tout renvoyé avec cet autre gâteau, à condition

que je ne viendrais plus jamais chez lui. Ce n'est pas tout : il m'a
fait dire, en renvoyant mes dons, que les Milisiens étaient braves
jadis.
CHRÉMYLE. Évidemment ce n'était pas un homme de rien.

A présent qu'il est riche, il ne se contente plus de lentilles; aupa-
ravant, quand il était pauvre, il mangeait de tout.
LA VIEILLE. Avant cela, certes, j'en atteste les déesses, il ne

se passait pas de jour qu'il ne vint à ma porte.CHRÉMYLE. Pour t'emporter?
LA VIEILLE. Non, par Jupiter! pour le seul plaisir d'entendre

ma voix.CHRÉMYLE. Pour recevoir tes cadeaux, veux-tu dire.
LA VIEILLE. Et, par Jupiter, s'il me voyait contrariée, il m'ap-

pelait tendrement son petit canard, sa colombe.

CHRÉMYLE. Qu'a-t-il fait à toi P
dis-moi.
LA VIEILLE. Il a-en-outre-renvoyé
à nous
ce gâteau,
à condition que
moi jamais plus
ne yenir là,
et en outre là-dessus
il a dit en renvoyant mes dons,
que « jadis
les Milésiens étaient braves. »
CHRÉMYLE. Il est évident
que ce n'était pas
un homme misérable
quant aux mœurs ;
étant-richedésormais,
il ne se contente plus de lentillea,
mais auparavant
par l'effel de la pauvreté
il mangeait toutes choses.
LA VIEILLE. Certes
auparavant du moins
tous les jours,
oui par les deux déesses ,
il venait continuellement
à ma porte.
CHRÉMYLE.
Pour l'enlèvement?
LA VIEILLE. Non, par Jupiter,
mais seulement aimant
à entendre ma voix.
CHRÉMYLE.
Pour recevoir du moins.
LA VIEILLE. Et, par Jupiter,
si ma foi il remarquait
moi chagrinée,
il m'appelait-tendrement
pclii-canard
et petite-colombe.



CHRÉMYLE. Puis il demandait sans doute pour des chaussures ?
LA VIEILLE. Et si, tandis que j'étais sur le char, me rendant

aux grands mystères, quelqu'un s'avisait de me regarder, j'étais bat-
tue tout.le jour, tant ce jeune homme était jaloux!
CIlREMYLE. C'est qu'apparemment il aimait à manger seul.
LA VIEILLE. Il disait que j'avais les mains très-belles.
CHRÉMYLE. Oui, lorsqu'elles lui tendaient vingt drachmes.
LA VIEILLE. Il disait aussi que ma peau exhalait une douce odeur.CHRÉMYLE. Je le crois bien, par Jupiter! quand tu lui versais

du Thasos.
LA VIEILLE. Et que j'avais le visage délicat et beau. Tu voisbien, cher ami, que le dieu ne fait rien de bon, quoiqu'ilse vante de

porter secours aux victimes de l'injustice.CHRÉMYLE. Que faut-il donc qu'il fasse P Parle, et tu seras
abéie.
TA VIEILLE. Il est juste", par Jupiter! de forcer celui que j'ai si

CHRÉMYLE. Ensuite
il demandait sans doute
pour des chaussures?
LA VIEILLE. Et parce que
quelqu'un avait regardé moi'
transportée sur le char
aux grands mystères,
j'étais frappée pour cela
tout le jour;
tellement fort
le jeune homme
était jaloux.
GHRÉMYLE. C'est qu'il se plaisait
mangeant seul,
à ce qu'il parait.
LA VIEILLE. Et il disait certes
moi avoir les mains
tout à fait belles.
CHRÉMYLE. Oui lorsque
elles lui tendaient vingt drachmes.
LA VIEILLE. Il disait aussi
moi sentir bon de la peau.
CHRÉMYLE. Si tu versais
du Thasos,
naturellement certes, par Jupiter!
LA VIEILLE. Et que j'avais
le visage délicat
et beau.
Le dieu donc,
ô cher homme,
ne fait pas bien ces choses ,
quoique disant porter-secours
à ceux qui éprouvent l'injustice
sans cesse.
CHRÉMYLE. Que fera-t-il donc.
explique-le.
et cela aura été fait.
LA VIEILLE. Il est juste,
par Jupiter,
de forcer celui qui a éprouvé bien



bien traité à me bien traiter à son tour ; sans cela, il ne mérite aucunbien. Il disait qu'il ne m'abandonnerait jamais tant que je vivrais..CHRÉMYLE. Fort bien ; mais c'est qu'à présent il ne le regarde
plus comme vivante.
LA VIEILLE. En effet, cher ami, je suis consumée par la dou-

leur.
OORÉMYLE. Dis plutôtdéjà pourrie ; au moins tu m'en as l'air.
LA VIEILLE. Tu me ferais, en vérité, passer par un anneau.CHRÉMYLE. Si cet anneau était un cercle de crible.
LA VIEILLE. Eh! mais le voilà qui vient à nous, ce jeune ingrat

dont juatement je me plaignais. On dirait qu'il se rend à une parue deplaisir.
CIlRÉMYLE. Sans doute, car il est couronné de fleurs et tient

un flambeau à la main.
LE JEUNE HOMME. Je vous salue.
LA VIEILLE. Que dit-il?

Je la part de moi
à bien traiter moi à son Lour :
ou bien il n'est pas digne -
d'avoir aucun bien.
Mais il disait
ne devoir abandonner jamais
moi vivante.
CHftÉMYLE.
Fort bien :
mais à présent aussi
il pense toi ne plus vivre.
LA VIEILLE.
Je suis consumée en effet
par la douleur,
ô très-cher.
CHRÉMYLE. Non pas;
mais tu es pourrie,
comme du moins tu parais à moi.
LA VIEILLE.
Tu tirerais vraiment moi
à travers un anneau.
CHRÉMYLE.
Si du moins l'anneau
se trouvait étant
un cercle-de-crible.
LA VIEILLE. Eh! mais
il s'avance
ce jeune homme,
dont je me trouve me plaignant
depuis longtemps;
il a l'air de se rendre
à une partie-de-plaisir.
CHRÉMYLE.
Cela me semble.
Il marche du moins
ayant une couronne
et un flambeau.
LE JEUNE HOMME.
Je vous salue.
LA VIEILLE. Que dit-il?



9
LE JEUNE HOMME. Ma vieille amie, tu as vraiment grisonné

bien vite, par le ciel !
LA VIEILLE. Ah! malheureuse! quel outrage! quelle indignité!
CHRÉMYLE. Il paraît qu'il y a longtemps qu'il ne t'a vue.
LA VIEILLE. Longtemps!misérable! il était encore hier chez moi.CHRÉMYLE. Il lui arrive le contraire des autres; il est ivre, à

ce qu'il me semble, et n'en a la vue que plus perçante.
LA VIEILLE. Ce n'est pas cela. Son habitude est d'être grossier.
LE JEUNE HOMME. 0 Neptune, roi des mers! 0 dieux antiques!

quelles rides elle a sur le visage !
LA VIEILLE. Holà! n'approche pas ainsi ce flambeau.CHRÉMYLE. Elle a raison ; une seule étincelle n'aurait qu'à tom-ber inr elle pour la brùter comme une vieille branche d'olivier.LE JEUNE HOMME. Veux-tu jouer un moment avec moi:r

LE JEUNE HOMME. Vieille amie,
tu es vraiment devenue blanche
bien vite,
par le ciel!
LA VIEILLE. Moi malheureuse,
quel outrage,
dont je suis outragée 1
CHRÉMYLE. Il parait
avoir vu toi -

après un long temps.
LA VIEILLE.
Après quel temps,
misérable,
lui qui était hier chez moi ?
GHRÉMYLE. 11 a donc éprouvé
le contraire
de la plupart :
car étant ivre,
à ce qu'il parait,
il a-la-vue plus perçante.
LA VIEILLE. Non pas :
mais il est toujours
grossier quant aux. mœurs.
LE JEUNE HOMME. 0
Neptune-roi-de-la-mer,
et dieux antiques,
quelles rides
elle a sur le visage !
LA VIEILLE. Holà!
n'approche pas de moi
ton Hambeau.
CHREMYLE.
Elle dit vraiment bien ;
car si une seule étincelle
prend elle,
elle la brûlera
comme unevieille branche-d'olivier»
LE JEUNE HOMME. Veux-tu
un instant
jouer avec moi ?



LA VIEILLE. Où cela, méchant ?
LE JEUNE HOMME. Ici même, tu n'as qu'à prendre des noix.
LA VIEILLE. A quel jeu ?
LE JEUNE HOMME. Combien as-tu de dents?
CHRÉMYLE. Je le devinerai bien, moi aussi : trois ou quatre,

peut-être.
LE JEUNE HOMME. Paye : elle n'en a qu'une, une dent molaire.
LA VIEILLE. Misérable! tu es fou, je crois, de me laver ainsi latête devant tout ce monde.
LE JEUNE HOMME. Tu serais bien heureuse, ma foi, qu'on

voulût bien te laver.
CHUMYLE. Non pas; elle est toute plâtrée : mais si on lavait

cette couche de céruse, tu verrais paraltre toutes les rides de son
visage.
LA VIEILLE. Tout vieux que tu es, tu ne m'en parais pas plu»

sage.

LA VIEILLE. Où, méchant?
LE JEUNE HOMME. Ici,
ayant pris des noix.
LA VIEILLE. A quel jeu?
LE JEUNE HOMME.
Combien de dents
as-tu ?
CHRÉMYLE. Mais
moi aussi je le devinerai;
car elle en a trois peut-être,
ou quatre.
LE JEUNE HOMME. Paye;
car elle porte
une seule dent mulaire.
LA VIEILLE. Le plus misérable
des hommes,
tu sembles à moi
n'être-pas-dans-ton-bon-sens
faisant moi lavoir d'injures
devant tant d'hommes.
LE JEUNE HOMME.
Tu profiterais vraiment,
si on lavait toi.
CHRÉMYLE. Non certes,
car maintenant
elle est fardée.
Mais si cette céruse
est lavée,
tu verras manifestes
les rides de son visage.
LA VIEILLE. Quoiqu'étant
homme vieux,
tu ne parais pas à moi
étre-dans-ton-bon-sens.



CHRËMYLE. Je ne te pardonne pas, jeune homme, de haïr une
si belle enfant.
LE JEUNE HOMME. Moi, je suis amoureux à l'excès.CHRËMYLE. Et pourtant elle t'accuse.
LE JEUNE HOMME. De quoi m'accuse-t-elle ?
CHRËMYLE. Elle prétend que tu es un insolent; que tu lui as fait

dire que les Milésiens étaient braves jadis.
LE JEUNE HOMME. Je ne veux pas pour elle me disputer avectoi.CHRÉMYLE. Pourquoi?

respect pour ton àge. Pars donc satis-LE JEUNE HOMME. Par respect pour ton âge. Pars donc salis-
fait, et emmène ta belle enfant.
CHREMYLE. Ah! je vois, je vois ce que c'est; tu voudrais en

être débarrassé.
LA VIEILLE. Qui lui permettra de me quitter P

CHRËMYLE.
Mais,
ô jeune homme,
je ne permets pas
toi hair
cette jeune fille.
LE JEUNE HOMME. Mais
moi je /'aime-à-1'excès.
CHRËMYLE. Et pourtant
elle apcuse toi.
LE JEUNE HOMME. En quoi
m'accuse-t-elle P
CHRÉMYLE. EUe prétend
toi être insolent,
et dire
que « jadis
les Milésiens
étaient braves. »
LE JEUNE HOMME. Moi
je ne disputerai pas contre toi
pour celle-ci.
CHRËMYLE. Pourquoi?
LE JEUNE HOMME. Respectant
ton âge.
Et maintenant va te réjouissant,
ayant pris-avec toi
la jeune fille.
CHRÉMYLE.
Je sais,
je sais ta pensée:
tu ne voudrais sans doute plus
être avec elle.
LA VIEILLE. Et quel est
celui qui permettra cela ?



CHRËMYLE. Cependant, puisque tu ne dédaignais pas de boire
le vin, tu dois aussi boire la lie.le LvE in, JEUNE

HOMME. Mais la lie est vieille et toute moisie.
CHRÉMYLE. Eh bien! la chausse corrigera tout cela.
LE JEUNE HOMME. Mais entrons; je suis venu pour consacrer

au dieu les couronnes que je tiens.
LA VIEILLE. Et moi aussi, j'ai à lui parler.
LE JEUNE HOMME. Alors je n'entre pas.
CHRÉMYLE. Allons, courage! ne crains rien.
LA VIEILLE. Va, je te suis.
CHRÉMYLE. 0 grand Jupiter! cette vieille tient au jeune homme

comme t'huttre au rocher.
CARION. Qui heurte à la porte? Personne, à ce qu'il paraît; c'est.

la porte, sans doute, qui aura fait ce bruit et crié par hasard.

CHRÉMYLE. Et cependant,
puisque tu voulais bien
aussi boire le vin,
obligation-de-boire la lie
est aussi à toi.
LE JEUNE HOMME. Mais
la lie est tout-à-fait vieille
et gâtée.
CHRÉMnE. Eh bien !
la chausse
corrigera toutes ces choses.
LE JEUNE HOMME. Mais
entre dedans;
car je veux
étant venu
consacrer au dieu
ces couronnes-ci
que je tiens.
LA VIEILLE. Et moi certes aussi
je veux dire quelque chose à lui.
LE JEUNE HOMME. Et moi
je n'entrerai pas.
CHRÉMYLE. Prends-courage,
ne crains pas.
LA VIEILLE. Va;
et moi j'entre
derrière toi.
CHRÉMYLE.
0 Jupiter roi,
la vieille
s'attache au jeune homme
aussi fortement
qu'une huître.
CARI ON. Quel est
celui qui heurte à la porte?
quelle chose était-ce ?
personne à ce qu'il parait;
mais sans doute
la porte gémit
en résonnant par hasard.



MERCURE. Holà! Carion, attends, te dis-je.
CARION. Est-ce toi, dis-moi, qui heurtais si fort à la porte?
MERCURE. Non, par Jupiter ! j'allais frapper quand Lu m'as

prévenu en ouvrant. Mais appelle ton mahre ; cours vite ; appelle
ta femme, ses entants, ses serviteurs, puis le chien, puis toi-même.
puis le cochon.
CARION. Dis-moi, qu'y a-L-il donc ?
MERCURE. Jupiter, scélérat que tu es, veut vous mêler tous dansle même plat et vous précipiter

dans
le Barathrum.

CARION. On coupe la langue au porteur de pareilles nouvelles.
Mais pourquoi veut-il nous traiter ainsi ?MERCURE.

Pour avoir commis le plus alireux attentat. Depuis que

MERCURE. C'est toi certes
que je dis,
ô Carion,
attends!
CARION. Hé! toi,
dis-moi,
est-ce toi
qui heurtais si fort
la porte?
MERCURE. Non, par Jupiter,
mais j'allais heurter;
ensuite tu as ouvert me prévenant.
Mais appelle ton maître,
courant vite,
ensuite sa femme,
et ses enfants,
ensuite les serviteurs,
puis le chien,
ensuite toi-même,
puis le cochon.
CARION. Dis-moi,
qu'y a-t-il donc?
MERCURE. Jupiter,
6 scélérat,
veut,
ayant mêlé vous
dans le même plat,
vous précipiter tous
dans le Barathrum.
CARION. La langue
est coupée
au crieur de ces nouvelles.
Mais pourquoi du moins
se propose-t-il
de faire à nous ces choses ?
MERCURE. Parce que
vous avez fait
les plus affreuses
de toutes les actions.
Car depuis que



Plutus a recouvré la vue, personne ne nous -offre, à nous autres
dieux, ni encens, ni laurier, ni gâteau, ni victime, ni quoi que ce soit,
CARION. Et, par Jupiter! personne ne vous offrira plus rien,

car vous n'aviez guère soin de nous alors.
MERCURE. Quant aux autres-dieux, je m'en soucie peu; mais

moi, je suis perdu, exténué.
CARION. Voilà qui est sage.
MERCURE. Oui, auparavant j'avais dès le matin, chez les caba-

retières, toutes sortes de bonnes choses: gâteaux au vin, miel,
figues, enfin tout ce dont il convient de régaler Mercure. Mais à pré-
sent , mourant-de faim, je me repose les jambes croisées.
CARION. El n'est-ce pas justice? toi qui souvent, ainsi combléde leurs dons, leur attirais des châtiments?
MERCURE. Ab ! que je suis malheureux ! Hélas ! gâteau qu'on

me cuisait le quatrième jour du mois !
CARION. Tu regrettes ce qui n'est plus, et tu le rappelles en vaia.

Plutus a commencé
à voir derechef,
personne ne sacrifie
à nous les dieux
ni encens, ni laurier,
ni gâteau, ni victime,
ni non plus une autre chose.
CARION. Non, par Jupiter!
et personne ne sacrifiera;
car alors
vous aviez mal soin de nous.
MERCURE. Et
des autres dieux
souci-est moins à moi ;
mais moi je suis perdu
et je suis écrasé.
CARION.Tu es sage.
MERCURE. Oui auparavant
j'avais aussitôt dès l'aurore
chez les cabaretières
toutes bonnes choses,
gâteau-au-vin,
-miel, figues,
tout ce qu'il est naturel
Mercure manger;
mais à présent ayant-faim
je me repose
les-jam bes-croisées.
CARION.
N'est-ce donc pas justement,
toi qui parfois,
quoiqu'ayant de tels biens,
leur causais une punition ?
MERCURE. Hélas malheureux,
hélas gâteau
cuit pour moi
le quatrième-jourdu mois.
CARION. Tu regrettes
celui qui n'est pas là,

- --et tu t appelles en vain.-:-



MERCURE. Hélas encore ! jambon que je dévorais !
CARION. Exerce ici tes jambes sur une outre en plein air.
MERCURE. Entrailles toutes chaudes que je dévorais!
CARION. C'est une colique, sans doute, qui te fait songer aux

entrailles.
MERCURE. Et toi, coupe mélée d'autant de vin que d'eau!
CARION. Avale encore celle-ci, et sauve-toi au plus vite.
MERCURE. Serais-tu homme à obliger ton ami?
CARION. Si du moins ce que tu demandes est en mon pouvoir.
MERCURE. Si tu pouvais me procurer un pain bien cuit, et medonner aussi à dévorer un bon morceau de viande des victimes que

vous immolez là dedans.
CARION. Mais on ne peut rien emporter.
MERCURE. Pourtant, lorsque tu avais dérobé quelque chose à ton

maître, c'était toujours moi qui empêchais qu'on ne te vit.

MERCURE. Hélas encore,
jambon que je dévorais!
CARION. Saute-sur-une-ontre
ici
en plein-air.
MERCURE.
Et entrailles chaudes
que je dévorais !
CARION. La douleur parait
replier toi
vers les entrailles.
MERCURE. Hélas aussi,
coupe mêlée égal à égal.
CARION.
Ayant-bu-encore celle-ci,
ne te hâteras-tu pas
te sauvant (de te sauver) ?
MERCURE. Est-ce que
tu obligerais bien
en quelque chose
l'ami de toi ?
CARION. Si du moins tu manques
de quelqu'une
des choses en quoi je suis capable
d'aider toi.
MERCURE. Si ayant procuré à moi
un pain bien cuit,
tu me donnais à dévorer
encore un grand morceau de viande
des victimes que
vous immolez /à-dedans.
CARION. Mais
elles ne sont pas à-empcrter.
MERCURE Cependant
lorsque tu avais dérobé
à ton maître
quelque ustensile,
moi je faisais
toujours
toi être caché.



CARION. A condition d'avoir ta part, voleur! Il t'en revenait
toujours un gâteau bien cuit.
MERCURE. Que tu avalais toi-raéme ensuite.
CARION. C'est que tu ne partageais pas les coups, lorsque j'étais,

pris après avoir fait quelque fourberie.
MERCURE. Ne me garde pas rancune, puisque tu as pris l'bylé.Mais, au nom des dieux, admettez-moi dans la maison.
CARION. Et tu abandonnerais les dieux pour rester ici ?
MERCURE. C'est qu'on est bien mieux chez vous.
CARION. Mais quoi ! déserter ainsi te semble-t-il beau t
MERCURE. Eh ! la patrie est pour tous où l'on se trouve bien.
CARION. A quoi nous servirals-tu bien ici ?
MERCURE, Placez-moi près de la porte pour la tourner. --

CARION. A condition que
toi-même aussi
avoir-part,
6 perce-murs (voleur) !
Car un gâteau bien cuit
revenait à loi.
MERCURE. Oui ensuite
toi-même
tu dévorais ce gdteau.
CAR ION.
C'est que tu ne partageais pas
les coups
égaux à moi,
alors que moi j'avais été pris
ayant fait quelque fourberie.
MERCURE.
Ne me garde-pas-rancune,
puisque tu. as pris Phylé.
Mais, au nom des dieux,
recevez moi
comme de-la-maison.
CARION. Et puis,
ayant abandonné les dieux,
tu resteras ici ?
MERCURE.
C'est que les choses chez vous
sont bien meilleures.
CARION. Mais quoi ?
le déserter
parait-il à toi
être beau ?
MERCURE. Oui la patrie
est pour tous
où on fait bien ses affaires.
CARION. Quel avantage
serais-tu donc à nous
étant ici ?
MERCURE. Placez-moi
Strophéen (tourneur)
près de la porte.



CARION. Tourner! Nous n'avons que faire de tes tours.
MERCURE. Mais prenez-moi comme dieu du commerce.
CARION. Mais nous sommes riches; quel besoin avons-nous de

jourrir un Mercure revendeur ?
MERCURE. Mais comme dieu de la ruse.
CARION. De la rase? Point du tout : ce ne sont plus des ruses,

mais des mœurs simples qu'il nous faut.
MERCURE. Mais comme guide.
CARION. Mais Plutus voit clair à présent; ainsi nous n'aurons

plus que faire d'un guide.Pl
MERCURE. Je serai donc au moins intendant des jeux. Qu'as-tu

encore à dire P Rien ne convient mieux A Plutus que de célébrer desjeux gymniques et des combats de poésie.
CARION. La bonne chose oue d'avoir plusieurs noms! Le voilà

CARION. Strophéen ?
mais il n'est
nul besoin
de détours.
MERCURE. Mais
comme dieu-du-commerce.
CARION. Mais
nous sommes-riches;
en quoi donc faut-il
nous nourrir
Mercure revendeur ?
MERCURE. Mais
comme dieu-de-la-ruse donc.
CARION. Dieu-de-la-ruse P
point du tout;
car maintenant
pas n'est besoin de ruse,
mais de mœurs simples
MERCURE. Mais
comme guide.
CARION. Mais
le dieu voit à présent,
de sorte que
nous n'aurons plus besoin
en rien
de guide.
MERCURE
Je serai donc au moins
président-des-jeux.
Et que diras-tu encore?
car cela est
très-convenable
à Plutus,
de faire des combats
poétiques
et gymniques.
CARION.
Qu'il est bon
d'avoir plusieurs surnoms.
car celui-ci



qui a trouvé de quoi vivoter. Ce n'est pas sans raison que les juges
tâchent de se faire inscrire sur plusieurs tableaux à la fois.
MERCURE. Ainsi j'entrerai en cette qualité ?
CARI ON Entre, et vas au puits laver toi-même les intestins des

victimes, pour faire voir sur-le-champ que tu es propre au service.
LE PRETRE. Qui m'expliqueraitbien où se trouve Chrémyle?
CHRÊMYLE. Qu'y a-t-Il, mon ami?
LE PRÊTRE. Qu y aurait-il, si ce n'est du mal? Depuis que

Plutns voit clair, je meurs de faim; je n'ai rien à manger, moi, prêtre
de Jupiter-Sauveur.
CHRÊMYLE. Comment cela, au nom des dieux P
LE PRETRE. Personne ne veut plus sacrifier.
CHRÊMYLE. A cause de quoi ?
LE PRETRE. Parce que tout le monde est riche, car lorsqu'ils

a trouvé pour lui de-quoi-vivoter.
Ce n'est pas en vain que ceux qui ju-
tâchent souvent [gcnt
d'être inscrits
dans plusieurs lellres (tribunaux).
MERCURE. Ainsi
à ces conditions
je dois entrer ?
CARION. Et
t'approchant toi-même
du puits,
lave au moins les intestins,
afin que tu paraisses sur-le-champ
être apte-au-service.
LE PRÊTRE. Qui
expliquerait à moi
clairement -.où est Chrémyle ?
CHRÉMYLE. Qu'y-a-t-il,
ô très-cher ?
LE PRÊTRE. Et quoi autre
que mal?
Car depuis que
ce Plutus
a commencé à voir,
je meurs de faim ;
car je n'ai point à manger,
et cela
étant prêtre
de Jupiter Sauveur.
CHRÉMYLE.
Et la cause
quelle est-elle ;
au nom des dieux ?
LE PRÊTRE. Personne
ne veut plus sacrifier..
CHRËMYLE.A cause de quoi?
LE PRÊTRE. Parce que tous,
sont riches;et certes alors



n'avaient rien, c'était tantôt un marchand sauvé du naufrage, tantôt
uu accusé absous qui immolait quelque victime. Un autre oblcnait-il
en sacrifiant d'heureux présages, il invitait le prêtre. Mais à présent
personne n'immole plus rien ; on n'entre pas même chez nous. J'ai
donc envie d'envoyer aussi promener Jupiter-Sauveur, et de me
fixer ici.
CHRÉMYLE. Rassure-toi, tout ira bien, s'il plaît à Dieu; car

Jupiter-Sauveur est ici, et il y est venu de lui-même.
LE PRÊTRE. Tu n'as vraiment que de bonnes choses à dire.
CHRÉMYLE. Nous allons, mais attends un peu, nous allons tout

à l'heure remettre Plutus à la place où il était auparavant, lorsqu'il
veillait sur le trésor de la déesse. Mais qu'on apporte ici des torches
allumées : toi, tu les tiendras en marchant devant le dieu.
LE PRETRE. Oui, c'est bien là ce qu'il faut faire.

qu'ils n'avaient rien,
l'un venant
immolait quelque viotime,
marchand sauvé ;
l'autre venait
ayant échappé à un procès ;
celui-ci sacrifiait-avec-succès,
et invitait le prêtre :
mais à présent plus un seul
n'immole absolument rien,
et n'entre chez nous.
Je crois donc,
ayant envoyé moi aussi promener
Jupiter Sauveur,
devoir rester ici-même.
CHRËMYLE. Prends-courage.
Car tout sera bien,
si dieu le veut;
car Jupiter Sauveur
est ici,
venant de lui-même.
LE PRETRE. Tu dis vraiment
toutes choses bonnes.
CHRËMYLE.
Nous établirons donc
tout à l'heure,
mais attends,
Plutus,
où il était établi
auparavant,
gardant toujours
le derrièrc-du-temple
de la déesse.
Mais qu'on apporte ici
des torches allumées,
afin que toi les tenant
tu marches devant le dieu.
LE PRÊTRE. Il faut vraiment
tout à fait
faire ces choses.



CHRÉMYLE. Holà, quelqu'un! Qu'on appelle Plutus.
LA VIEILLE. Et moi, que v;iis-je faire?
CHREMYLE. Ces marmites préparées pour l'installation du dieu,

prends-les sur ta téte et porte-les avec gravité. Tu es justement
venue avec une robe de diverses couleurs.
LA VIEILLE. Et l'affaire pour laquelle j'étais venue?
CHREMYLE. Tu auras tout ce que tu demandes. Ton jeune

homme viendra chez toi ce soir.
LA VIEILLE. Par Jupiter ! si vraiment tu me réponds qu'il viendra,

je porterai les marmites.
CARION. Et celles-ci ne seront pas du tout comme les autres.

D'ordinaire, la peau ridée est au-dessus de la marmite; mais cette
fois, c'est la marmite qui sera au-dessus de la vieille peau.
LE CHOEUR. Nous ne pouvons plus différer; retirons-nous aussi,

car il nous faut les suivre en chantant.

CHRËMYLE. Que quelqu'un
appelle Plutus dehors.
LA VIEILLE.
Et moi que vais-je faire ?
CHRËMYLE. Ayant pris
sur ta tête les marmites,
avec lesquelles nous installerons
le dieu,
porte-les avec gravité;
or tu es venue coi-même
ayant des vêtements
de-diverses-couleurs.
LA VIEILLE.
Et les chosu à cause desquelles
je suis venue ?
CHRËMYLE.
Se serontaccompliestoutes pour toi.
Car le jeune homme
viendra chez toi vers le soir.
LA VIEILLE. Mais si vraiment,
-par Jupiter,
tu garantis à moi
lui devoir venir chez moi,
je porterai les marmites.
CARION. Et certes
celles-ci font bien le contraire
des autres marmites ;
car aux autres marmites
la peau est-au-dessus au plus haut ;
mais à présent les marmites
sont
au-dessus cle cette peau.
LE CHOEUR. Or il est convenable
non plus nous-mêmes
ne plus diQérer,
mais bien nous retirer en arrière;
car il faut nous
suivre ceux-ci par derrière
en chantant.



NOTES

SUR PLUTUS.

Page 6. — 1. ~AoÇt'aj-ou, dérivé de l'adjectif loedg, oblique. Apol-
lon est ainsi nommé, soit à cause du sens obscur de ses oracles
soit parce que le cours du soleil est oblique par rapport au plan de
l'équateur.- Gicéron, De Div., II, 66, donne l'épithète de flexioqua
aux oracles de Delphes.
—2. ~lazfôf dw xoti jxivTiç. Eschyle, Eum. 62, donne à Apollon

l'épithète de la.vpôftxvTt.i,- 3. rpú. Syllabe qui imite le grognement du cochon; ouii yp.v
est une expression proverbiale correspondante à l'expression fran-
çaise : pas une syllabe.
Page 8.— 1. Tov ipbv ~aVToú piov. La même construction a lieu en

latin : Juravi rempublicammea unius opera esse salvam, CIC.
Quum mea ntmo

tcripta légat vu/go recitare ti mentis.
HOIAT., Sut., I, IT, 22.

Elle est fondée sur ce que l'adjectif possessif n'est autre chose que
le génitif du pronom personnel, auquel l'usage a donné la propriété
de s'accorderen genre, en nombre et en cas avec le nom de l'objet
possédé.- 2. ~'ExTSToisvaOac. Ce verbe a un sens métaphorique. Il fait
allusion à un archerqui a épuisé tous ses traits.
Page 10. — 1. "EÀ!U!lI, aor. 2 de lzkuxw, f. ~Xaxfctt, p. ÀDltxlt.

Éclater, crier, annoncer, prédire.- 2. ~Ilùaat, forme attique, pour jreuajj.
Page 12. — 1. ~'Opvii, oiseau, présage tiré du chant ou du Toi

des oiseaux, et, par extension, présage de toute espèce.
— 2. M& TYJV Avj/jtvrrpa.C'est en sa qualité de laboureur que Chré-

myle jure par Cérès.

— 3. ~* £ 1' TKV, pour w Ira, voc. de £ T»ï4, ami.
Page 14. - 1. ~Kscxdv rt p.' ip. àf^vs.ev. Rien de plus fréquent

que ce mélange du pluriel et du duel dans la même phrase.

— 2. *H, 1re pers. s. imparf. attique de elpl, formée par contrac-
tion de éa.
Page 16. — 1. Les Grecs distinguaient trois sortes d'êtres supé-

rieurs : 6eo(, les grands dieux; Saipavcs, les dieux inférieurs; ~IÏ/SMES,
les héros, les grands hommes divinisés après leur mort.
— 2.~ AÙTÔTKTOS. Plaute, à l'imitation des Grecs, a formé le super-

latif ipsissimus.
— 3. 'Ex ~Ilo:-rpoxliouç, pour ix Tlis ocxtag ]Iarpoxlicui. Au reste, il

n'est pas nécessaire de recourir à une ellipse pour expliquer cette
construction : il vaut mieux considérer le génitif lla-.poxliauç comme
régi directement par la préposition sx. C'est ainsi qu'on trouve dans
Térence, Phorm., IV, VI, 5 : A fratre quœ egressa est meo ? -
Beaucoup de gens à Athènes, soit manie, soit calcul, affectaient de
copier les mœurs austères des Lacédémoniens,et, bien que riches,
vivaient chichement, laissaient croître leurs cheveux et leur barbe,
et n'allaient jamais au bain. C'est ce qu'on appelait ~laxwvoizavezv.
Patrocle était sans doute un des plus déterminés de ces cyniques.
Son nom était passé en proverbe, et l'on disait d'un homme riche,
mais avare : ~n.x-:poxlèovç ysiSulàrepos.
Page 20. — 1. ~'Ariyvt>>s, avec l'accent aigu sur la pénultième,

signifie : sans art, sans adresse. 'ATEXVÛS» avec l'accent circonflexe,
veut dire : vraiment, tout à fait.
Page 22. — 1. ~-Tpica&àlou. Cette monnaie, de la valeur d'une

demi-drachme, représentait d'un côté Jupiter, de l'autre un hibou.- Plaute a emprunté ce mot à la langue grecque, et s'en est servi
dans le même sens. Pœn., l, n, 168 : Non ego homo trioboli.
Page 26. — 1. YOCKJTÔÇ signifie proprement écrasé par la meule,

et vient de «f/ott'w , frotter. Le neutre df cet adjectif, pris substantive-
ment, désigneune espèce de pâtisserie ronde que les pauvres offraient
aux dieux. Elle était composée de farine pétrie avec de l'huile. On y
ajoutait quelquefois du miel etdu vin. Ces gâteaux s'appelaient aussi
tf/xtarri /*5Ça.



— 2. At& ~aftixpbv àpyvpîStov. On voit, par un passage de Xéno-
phon, Entretiens mém. de Socr., II, T, 2, que le prix des esclaves à
Athènes variait de dix à cinq mines. Il y en avait qui ne se vendaient
que deux mines et même une demi-mine. La mine valait 92 fr. 68 c.
Page 28. — 1. ~Miyaç (iClC!1cl!ú,. Le roi de Perse était alors Ar-

laxerxès II, Mnémon.
-

r* 2. La plupart des citoyens étaient devenus si indifférents pour
les affaires de l'État, qu'ils ne se rendaient plus aux assemblées.
Pour les y attirer, on fut obligé de leur accorder un droit de pré-
sence de trois oboles. C'est ce qu'on appelait Tb iXÚYjC'CClCn'IXÓY.

Page 30. — 1. L'armement et l'équipement des galères faisait
partie des services publics imposés aux plus riches citoyens nom le
nom de ~Xeirovpytou. On peut lire une dissertation très-intéressante A
ce sujet dans les prolégomènes de Wolf sur le dise. de Démosthène
contre Leptinc, p. 85 et suiv. - 1
— 2. ~Kiaûfffrai, male eierit, maie peribit. Nous verrons le verbe

ÚClCltAI employé dans le même sens, aux vers 386 et 533.
— 3. Les courtisanes les plus célèbres de Corinthe furent Lais,

Cyrène, Lésna, Sinope, Myrrhine, Scione.
— 4. ~Movwraroî. On a vu, v. 83, le superlatif aùTdTaToç.
Page 32. — 1. Ces vers et les suivants sont une imitation burlesque

d'un passage d'Homère, ïliad., XIII, 636.- 2. ~IlAecxoûvTbiv, sorte de gâteaux faits avec de la fleur de farine,
du fromage et du miel.
Page 34. - 1. TlilClCVTCIC. Le talent attique valait soixante mines

ou six mille drachmes (&,560 fr. 90 c.).

-.- 2. Bloi ~StuTÔg. Vita vitalis, dit Ennius dani des vers cités par
Cicéron, De Amie., c. vi. — On dit aussi d'une manière absolue ;
~crSiwTOv irri.- S. 'Ojiws tyù ~zr,v Swapiv JÎY úp. Tavnj; Star., yev., pour 071015
Trjç ~avyjeswi Attraction comparable à celles qui se trouvent dans
Virg,, Én., I, 578 : Urbem quam statuo vestra est; dans Térence-,
Andr., prologue, 3 :

Populo ut placerMcquasfecisset (abalas.

Et dans Plaute, Eptd., III, iv, 12 : Istum quem quarts ego mm..

— 4. ~Aftid-rarov. Aristophane fait ici allusi.on à on vers d'Euripidey
Phin. 562 :

Page 36. — 1. ~'OgùTepov toû Avyxéu;. Lyncée, fils d'Apharée_, de
Lacédémone, un des Argonautes. On lui àttribue la découverte des
métaux. Selon la fable, il avait la vue si perçante qu'il voyait même
ce qui était sous terre.

— 2. Virgile, Énéide, III, 90 :
Tremere omnia visa repente

Eminaque laurusqueDøi.
Page 40. :— 1. 'Es ~yetàalov, chez un avare. Nous avons vu, au

vers 84 , la préposition ix signifier de chez.

— 2. ~K«tc5/3u|ev, aoriste d'habitude.
Page 42. — 1. ~Su 9' cXttoiç rawç ae OÛlI. Le chœur parle indiffé-

remment au singulier ou au pluriel : au singulier, parce qu'il est
représenté dans le dialogue par son chef ou coryphée ; au pluriel,
parce que, même en s'exprimantpar l'organe du coryphée, il ne
cesse pas de former un personnage collectif.
Page 44. — 1. ~Xpva-Oll l-nûv. Cette tournure est particulière aux

Attiques. Elle consiste à changer l'adjectif qualificatif en substantif,
en lui donnant pour complément le substantif qualifié. Nous verrons
encore, au vers 491, oanâvsu tp.ocT'iw.I, pour ~Sonznvripà. tP.tXTtClC. Phèdre
a dit de même: Colli longitudinem, pour collum longum.
— 2. ~Swpèv Xpy¡p.tX"Wll. La même saillie se trouve dans Plaute,

lferc., III, IV, 66 :
Non hominem mihi. ted thesaurum nescio quem mcmortu mølt.

Page 46. — 1. AaxÓ", accusatif ou nominatif absolu. — Il y avait
à Athènes plusieurs tribunaux. Dans les uns se jugeaient les affaires
civiles, dans les autres, les affaires criminelles. Ces tribunaux, au
nombre de dix, étaient désignés chacun par une des dix premières
lettres de l'alphabet, tracée en rouge au-dessus de la porte. Le mo-
ment de la session arrivé, les citoyens investis des fonctions de juges



se rendaient sur la placepublique,et tiraient au sort pour savoir à quel
tribunal ils appartiendraient. Aussitôt après le tirage , ils recevaient
une tablette où était inscrit leur nom avec la lettre indiquant le tri-
bunal où ils devaient exercer leurs fonctions. Les insignes du juge
se composaient de cette tablette et d'un bâton sur lequel se trouvait
aussi le nom du magistrat. Ce bâton, reçu le matin des mains de
l'huissier ~(x»î/9uÇ), était remis le soir au prytane, qui payait à chaque
juge trois oboles pour salaire.
Page 48. — I. Suivait un chant du chœur, qui n'est pas arrivé

jusqu'à nous.
— 2. ~"Onu;. (aeade. La phrase complète serait: ~Õpa.T', ou wxc-

Tteïre ~onwj. iaeads.- 3. B),¿1tm. ÕÓ;c,' ~f*.Ap/iv. Hardiesse poétique qui rappelle
ce vers de Voltaire, Henriade, VII :

I.e ciel est dans ses yeux, l'enfer est dans son cœur.

Page &0. — 1. Tij ~fixSfoei xzi rû T~<t, pour rij ~Tsc^eta pzSt'm,
figare connue sous le nom de êv Six OUOLV. C'est ainsi que Virgile dit :
Paleris libamus et auro, pour pateris aureU.
— 2. 'Ekî ~xoupsioiffi. On sait qu'à Athènes les boutiques des

selliers, des barbiers, des parfumeurs, des pharmaciens, étaient
le rendez-vous des oisifs qui venaient y chercher ou y débiter les
nouvelles.
Page 52. — 1. Ail ~àvwstç, hâte-toi de dire, dis et finis-en; littéra-

lement, dis finissant. Cet emploi du participe àvûazç est irès-fréquent.
Page 58. — 1. '.xCTY¡plllty. Le rameau des suppliants était un

rameau d'olivier garni de laine blanche.

— 5. ~nt%fLfl),ou. Pamphile,mattre d'Apelles, florissait vers l'an 395
avant J. C. Le tableau où il avait représenté les Héraclides sup-
pliants, auprès de l'autel de Jupiter, se voyait au Pécile, principal
portique d'Athènes.
Page 60. — 1. Oùx is xopmtacs. Le verbe qui est ici sous-entendu,

est exprimé au vers 565, ipp, ls ~Ydpaxaç; et au vers 732, pcill' ii xÓp.
De même dans les Nuées, vers 789 , et dans les Chevaliers, 892 : i;

~xdpaxotç ànofôspeï. L'expression correspondante en lalin est : Abi in
malam crucem ou in malam rem.- 2. DpÕç TY,Ç ~'Farlaç. Il n'est pas question ici de Vesta, mère
de Saturne, dont la statue était dans le Prytanée, mais d'une fille
de Saturne, qui présidait au feu, et dont l'autel était près du foyer.
Page 68. — 1. Tb ~fiipudpov. Gouffre en forme de puits, où l'on

précipitait les malfaiteurs.

— 2. ~Koftoais. Le cotyle, mesure de capacité,équivalait à 0,27 de
litre.
— 3. Blepsidème s'enfuit dès qu'il entend le nom de la Pauvreté.
Page 70. — 1. Aristophane joue sur la ressemblance des mots

~Tponctïov et zpô-nuv. Ces mots ont aussi un rapport d'étymologie.

— 2. *Q ~xxMp/tKTe. Le mot y'':I.'U.PJl-CCTŒ. signifiait : 1° les victi-
mes que l'on immolait pour purifier l'assemblée; 2° les criminels
que l'on réservait pour être précipités dans la mer par forme d'ex-
piation , en cas de peste, par exemple ; 3° enfin, toute espèce
d'hommes abjects et méprisables.
Page 72. — 1. La discussion qui s'engage entre Chrémyle et la

Pauvreté, forme une des scènes les plus comiques et les plus inté-
ressantes de la pièce. C'est le développement spirituel de ce vers de
Théocrite, Idyll., II :

A la peinture un peu chargée que fait Chrémyle de la misère, son
adversaire oppose la peinture de la pauvreté, source des vertus
républicaines. Elle démontre que la société ne saurait exister sans
l'inégalité des conditions, et réfute victorieusementtoutes les objec-

, tions que lui fait Chrémyle. Elle n'en finit pas moins par être chassée
par Chrémyle et Blepsidème, qui ne sont guère d'humeur à goûter
ses bonnes raisons.
Page 74. — 1. Il y a ici une ellipse de pensée que les grammairiens

appellent àno?tÛ7i>j<7is, ou ~ivxvromàSoTov. On trouve un exemple de
la même figure dans Homère, II., 1, 135 et suiv. :



2. Allusion à ce qui se passait dans les tribunaux. Le deman-
deur devait énoncer dans sa plainte l'amende ou la peine qu'il requé..
rait contre son adversaire, à moins que cette peine ou cette amende
ne fût déjà déterminée par la loi.
Page 76. — 1. Xpiiv. L'adverbe &:v se sous-entendquelquefois avec

l'imparfait ~xpri*, pour ~iXPiiv, qui doit alors se traduire par le con-
ditionnel: il faudrait.
— 2. ~BaSiiïrat, futur moyen attique de ~fiocSiÇùi.

Page 80. - 1. MelcTeàn, forme attique, au lieu de ~juttXirû.
Page 82. - ~1. 'E/tizopoi r,x.uv ix StTTa/U'aj. La mauvaise foi des

Thessaliens était passée en proverbe. — Les pirates de la Thessalie
amenaient à Athènes des cargaisons d'esclaves qu'ils allaient cher-
cher en Carie, en Lydie, en Phrygie, en Thrace et dans les contrées
voisines du Pont-Euxin. — On appelait àvSpxizoSiiir^i celui qui
faisait métier de volerdes esclaves ou d'enlever des personnes libres
pour les vendre. Ce crime était puni de mort, comme l'indiquent le
vers 485 et ce passage de Xénophon, Mém. sur Soer., 1, ri, 62:

Page 84. — 1. Les pauvres se réfugiaient pendant l'hiver dans les
bains publics, pour se préserver du froid, et ils y passaient le temps
à dormir. Il sera encore question de cette coutume aux vers 903 et
tuivants.
Page 86. — 1. Ce vers appartient à la seconde édition du Plutus.

Thrasybule chassa les trente tyrans la premièreannée delà 94e olym-
piade

,
l'an 403 avant J. C.- 2. ~bti/ixTcp, dorien, pour à-l¡PY/T'p.- 3. ~KxTodetyet ~firjii TatfjfllIXC. 11 faut suppléer Sxjt: devant ~Tatfir

vau Cornéliua Népos voulant peindre d'un seul trait la pauvreté
d'Aristide, dit: In tanta paupertate decessit, ut, qui efferretur, vix
reliquerit.
Page 90. — 1. ~Kpovcxdç, qui date du règne de Saturne, qui

conserve encore la naïveté et l'ignorance des anciens temps. -Af¡p.7Io
Humeur chassieuse qui obscurcit la vue, aveuglement d'esprit,
sottise.

-
Page 94. — 1. Til yip àvrtàéyet» ~-roi/xêcv w/tâç. de tour est ellip-

tique et répond à la vivacité de -la pensée. Virgile a dit de même,Én.r 1,102:
Mene Iliacts occumbere campis

non potuisse. tuaque animam hane effundcre dextra!

Racine, Bérénice, III, iu :
Après tant de serments Titas m'abandonnerl

Et à la scène iv :
L'ingrate1 m'accuser de celte perfidie 1

— 2. ~roçctv. On trouve souvent ainsi l'infinitif pour l'impératif.

— 3. UuiivavK. Pauson était un peintre dont ta pauvreté avait donné
lien au proverbe : Haiw&ivos nruxÔTtpoî.
— 4. Voyez la note 1 de la page 60.
— 5. ~Ët/tt Si jroï ~yijç; Gicéron, Lelt. à Attic., X t Quo locif' Hé-

rod., II, 43 : ~Ov5a/juj AîyiîiTOV. •
Page 96. — 1. KaT«7TapJerv. KarappDv^Tai. G/. Paris.

nn' tu curtit Judais oppeJerÛ
HORAT.. Sat., I, IX, 69-

- 2. 'n; vop.ll;e:'t'OC&, c'est-à-dire &ç 1/¿p.0;, ÈGT{, ut moris est.- 3. Le chant du chœur manque.
Page 98. — 1. Qyasioii. Les fêtes de Thésée se célébraient Je hui-;

tièmejour de chaquemois, en mémoire des institutions républicaines
que ce prince avait données aux Athéniens. C'était le 8 du mois
hécatombéon que Thésée, parti de Trézène, ville de l'Argolide., étaitvenu à Athènes.- 2. ~Eûncufa. Le mot ~euwaiî signifie: 1° qui a des enfants ver-
lucux ; 2° fils d'un père vertueux ; 3° bon fils.
Page 104. — 1.~ ibootç, gâteaux rondaf et plats, composés de fleur

du farine, de fromage et de miel, que les pauvres offraient en guise
de victimes. Ces mêmes gâteaux sont appelés ~izànxvx au vers 621,
l'age 106. — 1, Ténos, une des Cyclades, aujourd'hui Tine. j



—- 2. Ondf-oû, en général, suc qui coule des incisions faites aux
arbres, et, plus particulièrement, suc laiteux du laserpilium ou du
silphium. Ce suc est mordant et d'une odeur fétide.
— 3. ~SpijTTtw. Sphette, bourg de l'Attique. Aristophane fait peut-

être allusion à l'esprit caustique de ses habitants.
Page 108. — 1. niourwvt. Aristophane confond ici et ailleurs les

noms de Plutus, dieu des richesses, et de Pluton, dieu des enfers,
parce que dans l'esprit des anciens, par une liaison d'idées assez na-
turelle, ces deux divinités avaient un rapport très-intime.Cette opinion
est clairement exprimée par Cicéron, de Nat. Deor., Il, 26: Terrena
vis omnis atque natura Diti patri dedicata est, qui Dis, ut apud Grce-
cos ~nioûrwv, quia et recidant omnia in terras, et oriantur e terris.
— 2. ~Uxvixstx, fille d'Esculape. Ce nom est composé de itx-j et

de hÉOP.1Xt, qui guérit tout.
Page 110. — 1. £ mpfwhç ~ô?c;. Dans ces sortes de phrases, iiot

sert uniquement à fortifier la signiBcation des mots qu'il accompagne.
On dit même en latin: mirum quantum, il est très-itonnant.
Page 112. — 1. Ni¡ T»IV ~'EXXTTJV. C'est comme femme et de la classe

des pauvres qu'elle jure par Hécate.
— 2. KsTaxû<7*9c?ec. Quand un esclave ou un hôte entrait pour la

première fois dans une maison, l'usage était de répandre sur lui,
pour marquer sa bienvenue, des noix, des figues, des raisins
secs, etc.
— 3. Le chant du chœur, qui venait après ce vers, manque comme

les précédents.
Page 116. — 1. T6; ~StSxaxâXu. « Ce n'était pas seulement la com-

position de la pièce qui dépendait du poète, mais il décidait encore
de-l'accompagnementmusical, des décorations de la scène, et de
toute la représentation théâtrale. L'acteur n'était qu'un instrument
passif; son mérite consistait dans l'exactitude avec laquelle il rem-
plissait son rôle, et non dans l'étalage de ses talents particuliers.
« Comme l'usage de l'écriture n'était pas alors répanduaussi géné-

ralement que de nos jours, l'auteur, presque toujours musicien et
comédien lui-même, se trouvait obligé de répéter plusieurs fois à
haute voix aux acteurs les rôles qu'ils devaient remplir, et d'exercer

pareillement le chœur j c'est ce qui s'appelait enseigner une pièce. »
Cours de Littér. dram., de A. W. Schlegel, tom. I, pag. 108.
— 2. Ici encore était placé un chant du chœur, qui nous manque

également.
Page 118. — 1. Oi S' ~àpfopf.ç. Vases de terre à deux anses conte-

nant, selon les uns, 72 xestes ou setiers (38 litr. 80), et, selon les
autres, 36 xestes (19 litr. 40).

— 2. Le statère d'or valait vingt drachmes d'argent, 18 fr. 54 c. de
notre monnaie.
Page 120. — 1. Térence, Andr. 33 :

lia aroitro"
apprime in vita esse utile.

Page 122. — 1. Les Petits Mystères, ceux de Proserpine, n'étaient
qu'un premier degré pour arriver aux mystères de Cérès, ou Grands
Mystères. Presque tous les Athéniens s'y faisaient initier, et on lit
que Socrate et Démonax furent blâmés de n'avoir pas suivi un usage
si général. Le passage suivant d'Isocrate nous apprend quel était le

Page 126. —1. ~A jj/ov on ~(iouiipix. On peut voir, dans l'Hymne à
Cérès de Callimaque, une description de cette maladie.
Page 130. — 1. Tocoûrdv y' kpiziytrai ~rpiSomov. Tpiëwvtov est à

l'accusatif comme complément direct de l'idée d'action contenue
dans le verbe. En effet, que l'on dise : Tis ps apizi/ei ~rpiêciviov, ou
~«.pitixopcu. Tptf!Jr,jllCo.", le rapport entre rpiêcmov et l'action exprimée
par le verbe sera toujours le même ; le changement de voix n'est
relatif qu'au sujet : dans le premier exemple, c'est le sujet qui fait
l'action, dans le second, c'est le sujet qui la souffre, mais le résultat
de l'action quant à ~rptêûviov ne change pas.
Pag-3 132. — 1. Sot ~itpo<rr,M-; pijûÉv, nominatif ou accusatif absolu.
Page 136. — 1. ~'Ï7tôAu5Ki. Le verbe Vlto).vr.r¡6rxc, corrélatif de

ÎI-XQSSÏGOSII, s'emploie d'une manière absolue, et signifie: délier so
chaussure. On peut sous-entendreTà Û7TO5>5/*«T«.



Page 140. - 1. Voyez la note 1 de la page 84.
— 2. Le chant du chœur manque.
— 3. AÙ-rdç, ipse, non vocatus, sponte mea.
Page 142. — 1. Voyez vers 185 et la note.
— 2. Allusion à ce qui se passait dans les tribunaux. Voyez la note

1 de la page 46.
Page 146. — 1. Ã,ur¡TIX. gdteau composé de farine, d'œufs et de

lait.- 2. N»i tù ~6ew. 'O/sxoç xscrà A^/xnjrpoî xalKàprif. Hésych.- 3. ~E;r'èxyopav ; Etylptiv vcxpàv, ixfopx sont des termes con-
sacrés, comme en latin efferre, exporlare. On lit dans Piaule : Vidi
efferri mortuum. Dans Sénèque, De Ira, Il , 33 : Eo die. quo filium
extulerat, imo quo non extulerat. Et dans Virgile, Géorg. IV, 255-6 :

Tum eorpora luce cartnium
exportant techs, et tristia funera ducunt.

Page 148. — 1. Thasos, île de la mer Égée, au sud de la
Thrace.

— 2. etiyxiwv (iorjdslv Tol. «a!Xovp.Ílloc, «ri. On suppose avec vrai-
semblance que le poëte veut se moquer des orateurs qui, lorsqu'ils
conseillaient une guerre au peuple athénien, ne manquaient pas de
vanter son desintéressement à secourir les opprimés. La phrase
d'Aristophane se trouve même presque mot pour mot dans Isocralc,

Page 150. — 1. 'AffTriÇojusct. Ce salut un peu solennel a lieu de sur-
prendre la vieille, habituée de la part du jeune homme à la formule
plus familière, ~xoetp*.
Page 152. — 1. ~'OÇurtpov fiïlnsi. Horace, Sat., l, ni, 26 :

Cur in amicorum vilitl turn termi acutum ?

— 2.~ AxéAecffTOf.— kiraiatutog. Gl. J'aris.
Page 154. - 1. ~OAuvov ftt iroiûv h ~totoûtoiî àvôpiaiv. Elle veut

parler des spectateurs.
— 2. Kawnlcxcie ¡XCI. ~Kân>jio«, brocanteur, cabaretier. Chrémyle

veut dire que la vieille est comme ces vêtements usés que les mar-

chands font teindre et rajuster pour séduire les acheteurs, ou comme
ces vins falsifiés qui n'ont de bon que la couleur.
Page 158. — 1. Le chœur manque.
-2. A Athènes, les portes des maisons s'ouvraient en dehors. Aussi

avait-on soin, avant de sortir, de frappera la porte (ipoyeïv) pour
avertir les passants. Lorsqu'on frappait pour entrer, cela s'appelait
~xiutttv. Mercure, après avoir frappé, s'est rangé de côté, de ma-
nière qu'en s'ouvrant la porte le cache.
Page 164. — 1. C'est à Testa que Chrémyle offre un sacrifice,pour

célébrer l'arrivée de Plutus dans sa maison. Hésychius affirme qu'il
y avait des cas où, dans les sacrifices offerts à cette déesse, il
n'était pas permis d'emporter la moindie partie de la victime.
Page 166. — 1. Phylé, forteresse de l'Attique. Thrasybule s'en

empara en 402; et l'année suivante, son influence ayant prévalu
dans la ville, le gouvernement démocratique fut rétabli. C'est alors
que fut proclamée cette célèbre amnistie que rappelle le vers d'Aris-
tophane. Voy. CORN. NËp., Vie de Thrasybule, 11, 3.

— 2. Cicéron, Tusc., V, 37 : Patria est, ubicumque est bene.
Otide, Fast1, 493 :

Omne solum fortI patria est. ul piscibus aquor.

— 3. ~ITpofcxioll. De ~arpégea, tourner, on forme ~arpcysùf, gond,
d'où ~ZTpofcàoi, épithète donnée à Mercure, parce qu'on plaçait sa
statue derrière la porte, pour qu'il en écartât les voleurs.— Sr/aéyw
signifie aussi agir avecfourberie, et ~GTporpcxlos,fourbe, trompeur.
Page 168. - 1. ~'Evaywvioç. Pausanias nous apprend qu'il y avait

à l'entrée du stade d'Olympie un autel de Mercure ~'Evaywvtou.

Orphée et Pindare lui donnent souvent la même épithète.

— 2. Ces combats et ces jeux. se célébraient aux frais et par les
IOins des plus riches citoyens qui prenaient les titres de ~%opriyol et de
yu/tvac Lup%oi.
Page 170. - 1. Trait dirigé contre ceux qui, pour cumuler plusieurs

salaires, se faisaient inscrire comme juges dans plusieurs tribunaux.




